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Le  pins  exquis  de  ses  beaux  escripts  (de  Dante)  est  la 
présente  Comédie ,  divisée  en  trois  cantiques ,  l'un  de  l'Enfer, 
l'autre  du  Purgatoire  ,  et  le  treizième  du  Paradis ,  qui 
contiennent  ensemble  cent  chants;  et  faint  avoir  esté  dedans 
les  susdits  lieux  en  corps  et  en  ame  pour  en  tirer  les  mys- 
tères de  l'autre  vye.  Or  en  ce  noble  poème  il  se  découvre 
un  poète  excellent,  un  phylosophe  profond  et  un  théologien 
judicieux,  touchant  avec  un  langage  plus  nerveux  que 
mignard ,  toutes  foys  obscurément,  quasi  tontes  les  plu» 
belles  matières  comprises  aux  sciences  susdites. 

(  Graugier ,  Épitre  dédtcatoire.  ) 


DE 


L'ETAT  DE  LAME 


DEPUIS  LE  JOUR  DE  LA  MORT 


JUSQU  A  CELUI  DU  JUGEMENT  DERNIER 


D  APRES 


DANTE  ET  SAINT  THOMAS. 


Theologus  Dantes  nullius  dogmatis  expers. 
(M.  Villemain,  Lifter,  du  Moyen-Age,  t.  I ,  p.  354.) 


-Uante  ,  guidé  par  Virgile ,  a  visité  les  cercles  infernaux  et  les 
enceintes  du  Purgatoire  ;  il  a  dit  les  supplices  et  les  grincemens 
de  dents  des  coupables  qui  invoquent  à  grands  cris  une  se- 
conde mort ,  et  les  chants  d'allégresse  mêlés  de  repentir  de  ceux 
qui  vivent  satisfaits  au  milieu  des  flammes,  parce  qu'ils  espèrent 
jouir,  quand  le  ciel  le  permettra,  d'une  divine  béatitude. 
Virgile  disparaît ,  et  désormais  c'est  Béatrix  qui  le  dirigera 
dans  son  merveilleux  voyage  ^,  Grâce  à  sa  puissante  protec- 
trice ,  il  pourra  nous  révéler  aussi  les  noms  et  la  gloire  des 
élus. 

Béatrix  avait  les  yeux  fixés  en  haut;  lui,   il  regardait  en 
elle^;  et,  obéissant  aux  lois  de  cette  douce  attraction,  il  a  déjà 

•  Enf. ,  I ,  et  Purg. ,  xxx. 
>  Parad.,  i. 
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frantiii  trois  des  (li\  sphères  célestes.  Il  se  trouve  subitement 
transporté  dans  la  quatrième,  eelle  du  soleil.  F.e  visage  de 
son  amie  brille  d'un  nouvel  éclat  '.  Plus  resplendissantes  que 
Tastre  qu'elles  habitent,  les  âmes  bienheureuses  font  entendre 
des  chants  si  dou\  cpic  le  poète  n'essaie  même  pas  de  les 
reproduire,  et  forment  autour  des  nouveaux  venus  une  cou- 
ronne de  feu.  De  l'une  des  fleurs  qui  composent  cette  guir- 
lande de  lumière,  s'exhale  une  voix  harmonieuse,  qui  approuve 
la  sainte  curiosité  du  pieux  voyageur  et  promet  de  la  satisfaire. 
Puis,  lesprit  bienveillant  se  fait  connaître  par  ces  modestes 
paroles:  «Je  fus  un  des  agneaux  du  saint  troupeau  que  con- 

«  duisit  Dominique Celui  qui  est  le  plus  piès  à  ma  droite 

«  fut  Albert  de  Cologne,  mon   frère    et  mon  maître;   moi  je 
«  suis  Thomas  d'Aquin  »^. 

Dante  et  S.  Thomas!  quels  noms!  Qui  n'aimerait  à  les  rap- 
procher? qui  ne  se  complairait  au  spectacle  de  cet  éclatant 
honnnage  rendu,  par  le  plus  illustre  représentant  poétique 
d'une  époque  fameuse ,  à  son  plus  illustre  représentant  théo- 
logique et  philosophique? 

Et,  toutefois, la  justice  officielle  de  l'Eglise,  la  vénération 
des  écoles,  ont  élevé  Thomas  d'Aquin  hune  place  plus  haute 
encore  que  celle  que  lui  avait  assignée  le  grand  Justicier  du 


moyen-age. 


Dante  avait  cessé  de  vivre  depuis  deux  ans,  lorsque  le  pape 
Jean  XXII  canonisa  Thomas  d'Aquin ,  en  dé(  laiant  qu'à  dé- 
faut de  mh'acles ,  ses  écrits  auraient  suffi  pour  lui  mériter  cet 
honneur  :  «  Quot  scripsit  articulos,  tôt  miracula  fecit.  ))^ 

Les   textes  choisis  par  les  prédicateurs  qui  prononcèrent 

'  Pararl.  ,  x. 

»  l'oyez  Parad. ,  x  ,  et  tout  le  chaut  xiii. 

^  Touron;  fie  de  St-Thomas ,  p.  333. 


son  panégyrique,  témoignent  que  cet  éloge  n'avait  rien  d'exa- 
géré aux  yeux  des  contemporains  :  «  Yir  Dei  es  tu,  et  verbum 
«Domini  in  ore  tuo  verum  est»;  disait,  en  i3'23,  Pierre  Roger, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI.  Dans  une  autre 
circonstance ,  le  même  orateur  s'écriait  :  «  Ecce  plus  quam 
«  Salomon  hic  !  »  ^  Cependant ,  Salomon ,  pour  le  moyen-âge , 
c'était  plus  qu'un  homme ,  c'était  le  symbole ,  et  comme  la 
personnification  de  toute  la  sagesse  de  l'antiquité  sacrée. 

Parmi  les  noms  les  plus  honorés  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, quel  nom  jouissait  d'une  vénération  et  d'une  gloire 
égales  à  la  vénération  et  à  la  gloire  dont  l'église  entourait  celui  de 
saint  Augustin?  L'éveque  d'Hippone  était,  en  quelque  sorte, 
l'idéal  de  l'orthodoxie.  Thomas  fut  surnommé  le  second  Augus- 
tin, «  Augustinus  alter  »  ;  et  ce  n'était  point  une  comparaison 
faite  a  la  légère,  une  formule  banale  d'admiration,  en  un  mot, 
un  simple  lieu  commun  oratoire  :  û  y  avait  dans  les  esprits  une 
croyance  vague,  non  seulement  à  l'identité  des  doctrines,  mais 
presque  à  l'identité  mystérieuse  des  deux  saints  personnages. 
Les  doctes,  ceux  qui  connaissaient  le  système  de  Pythagore, 
allèrent  jusqu'à  penser  que  l'ame  d'Augustin  avait  bien  pu 
abandonner  momentanément  le  céleste  séjour ,  pour  venir 
vivifier  le  corps  de  Thomas.^  A  ce  brillant  souvenir  du  plus 
beau  génie  du  christianisme  naissant  que  l'on  croyait  retrouver 

'  Ce  second  discours  fut  prononcé  le  7  mars  1324 ,  en  présence  de  toute 
l'Université  assemblée  dans  l'église  de  Saint-Jacques.  —  F.Touron,].  vi,  ch.  4. 
—  Le  roi  de  Naples  ,  Robert-le-Lettré ,  l'examinateur  de  Pétrarque,  prononça 
l'éloge  de  Thomas,  le  17  juillet  1323,  en  présence  de  toutes  les  personnes 
réunies  pour  assister  à  la  cérémonie  de  la  canonisation.  —  Parmi  les  panégy- 
ristes de  notre  saint ,  on  compte  encore  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII.  —  Tou- 
ron  ,  p.  332  et  668. 

a  «  Ita  mentem  Augustiui  et  omnes  reconditos  sensus  introspexit  exhausit- 
«queut  juxtà  Pythagorae  MsTsy.r^v')(^ao'iv  communi  doctissimorum  omnium 
«  adagio  jactatum  sit,  Augustin!  animam  migrasse  in  Thomam.  »  Sixte  de 
Sienne.  —  ^oyez  Brucker,  Hist.  crit. ,  t.  m,  p.  802. 
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ni  lui,  se  joignait  io  siiipjiilicr  pressentiment  (juil  n'auiait 
point  (le  suecesseur;  qu'une  fois  ce  flambeau  éteint,  Dieu  ne 
le  rallumerait  plus  pour  son  peuple.  » 

QueUpies  voixdiseordantes  essayèrent,  il  est  vrai,  de  trou- 
bler re  concert  d'éloges.  Les  Scottistes  attacfuèrent  les  Tho- 
mistes avec  vivacité,  ténacité  et  subtilité;  queUpies  docteurs 
de  n  niveisitc'  de  Pai'is  se  [)laignirent  de  ce  cpie  Thomas  avait 
trop  accordé  à  l'autorité  d'Aristole;  un  évéque  de  Paris  s'avisa 
même  de  condamner  cpielques  propositions  qu'on  disait 
extraites  de  ses  ouvrages;  mais,  bientôt,  cette  condamnation 
té'inéraire  fut  rétractée,  et  l'Eglise,  par  Torgane  de  la  papauté, 
proclama  toujours  saint  Tliomas  l'interprète  le  plus  fidèle,  le 
défenseur  le  plus  habile  de  ses  proj)res  doctrines.  Suivre  les 
opinions  de  ce  grand  théologien,  était,  à  ses  yeux,  un  moyen 
infaillible  de  ne  pas  s'écarter  delà  voie  droite,  et  celui  qui 
les  combattait  était,  par  ce  seul  fait,  suspect  d'erreur.  ^ 

'  «  Ego  credo  in  fide  et  spJritu  sancto,  quod  salvator  nosterdoctorcm  verita- 
H  tis  pro  illuminatione  orhis  cl  univcrsalis  ccclc^ije  miscrit  PaulMU  apostoium 
n  et  posteà  Augustinuni ,  et  novissimo  tempore  fratrem  Thoiuaiii,  cui  usque  ad 
il  ûneni  sa^culi  non  credo  aliuni  successurum.  »  Ces  paroles  de  Jacques  de 
Mterbc,  archcM-que  de  Naples  au  coninienccmenl  du  quati>r/.icnie  siècle,  sont 
r;ipportée.s  dans  le  procès  de  canonisation.  —  lîoll. ,  T*^,  t.  de  Mars,  p.  714, 

-•  L(s  tcinoif;nap;es  des  papes,  en  fa\(ur  <!c  la  doctrine  de  S.  Thomas,  sont 
innombrables. 

Clément  XII  (1730),  dans  sa  bulle  De  f  erbo  Doniini ,  mentionne  quatorze 
papes  qui  l'ont  recommandée ,  comme  étant  très  orthodoxe.  «  Omnes,  dit-il, 
«  eum  uno  ore  apprcibantes  in  sacris  ecclesia'  fastis  juxta  magnos  doctores 
.<  Gregorluni  ,  Ambrosium,  Augustinum  et  Hirronymum  ,  Th(Mnani  quoque,  ut 
<c  vit*  probitatc  et  sanctioris  theologise  jcientia  \cnerabilem  coli  voluerunt.  » 
Touron,  1.  v,  ch,  2 ,  et  I.  iv,  cb.  3. 

En  13G0.  le  pape  Innocent  VI  avait  dit  de  cette  même  doctrine  qu'elle  était 
telle:  «  ut  nnuquam  qui  eam  tenuit ,  inveniatur  à  vcritatis  traniite  dc\iàsse, 
'.  et  qui  eam  impugna^erit ,  scmper  fuerit  de  vcritate  suspcctus.  » 

En  1368  ,  Urbain  V  écrivait  à  l'université  de  Toulouse  : 

a  Volumus  et  tcnore  prsesentium  >obis  injungimus  ut  D.  Thomae  doctrinam 
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Trois  siècles  s'étaient  écoulés,  et  sa  gloire ,  loin  de  décliner, 
prenait  chaque  jour  quelque  nouvel  accroissement.  Mais  ce 
fut  surtout  quand  il  fallut  lutter  corps  à  corps  avec  le  moine 
saxon,  que  l'on  apprécia  l'athlète  infatigahle  légué  par  l'église 
triomphante  du  treizième  siècle  a  l'église  militante  du  seizième. 
Ses  écrits  étaient  comme  un  bouclier  sur  lequel  on  espérait 
voir  s'émousser  tous  les  traits  de  l'hérésie.  *  x\ussi,  en  1067, 
saint  Thomas  fut  proclamé  le  cinquième  docteur  de  l'église 
latine. 

Les  conciles  ^,  les  ordres  monastiques,  les  universités  ,  ne 
se  montrèrent  ni  moins  empressés,  ni  moins  constans  que  les 
papes  à  honorer  sa  mémoire  et  à  propager  sa  doctrine. 

Au  rapport  du  cardinal  Du  Perron,  la  Somme  de  snïnl 
Thomas  a  toujours  été  regardée  comme  l'oracle  de  la  théolo- 
gie, toujours  lue  publiquement,  et,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  toujours  adorée  dans  l'école  de  Paris. ^ 

«  tanquam  vcridicara  et  catholicam  secteniini,  eamque  studeatis  totis  TJribus 

a  m  pli  are.  » 

En  1660,  Alexandre  VII  recommande  de  suivre" toujours  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité  «  inconcussa  tutissiinaque  dogmata  praeclarissimorum  doctorum 
«  Augustin!  et  Thom.TB  Aquinatis.  » 

Enfin,  en  1724,  Benoît  XIII  rend  un  décret  «  adversus  calumnias  doctrinae 
«  sanctorum  Augustiui  et  Thoniae  intentatas.  »  Touron,  1.  v,  ch.  2. 

•  «  Splendidissimi  catholicae  fidei  athletœ  B.  Thomne  Aquinatis,  cujiis  scrip- 
«  torum  clypeo  niilitans  ecclesia  hflereticoruni  tela  féliciter  elidit ,  honores  et 
«  venerationem  in  dies  magis  magisque  augerl ,  pluriraura  in  Domino  gaude- 
*  mus.  »  Paul  V,  Bref  du  17  décembre  1607.  —  Touron,  1.  v,  cli.  3. 

=  Au  Concile  de  Trente,  on  voyait,  sur  la  même  table,  les  livres  saints,  les 
décrets  des  pontifes,  les  livres  de  S.  Thomas.  Quelques  articles  d'un  décret 
qu'on  allait  publier  ayant  paru  ne  pas  s'accorder  avec  la  doctrine  du  saint,  il 
fut  unanimement  résolu  que  la  publication  en  serait  renvoyée  à  une  autre 
session,  et  les  doutes  ayant  été  dissipés,  le  décret  fut  confirmé.  —  Touron, 
p.  628. 

■*  Id.,  p.  646,  —  L'Université  de  Paris  l'avait  d'abord  repoussé  comme  domini- 
cain ,  et  avait ,  pendant  long-temps ,  refusé  de  l'admettre  au  doctorat  ;  mais  , 
plus  tard,  elle  fit  les  démarches  les  plus  empressées  à  l'effet  d'obtenir  qu'il 
revint  professer  dans  cette  ville. 
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T/Unlvorsltô  (1(^  SalaniaiK|iie  exigeait  detousceiix  qui  étaient 
reçus  doeteurs,  un  serineiU  par  lequel  ils  s'engageaient  à  pro- 
fesser toujours  la  doctrine  de  saint  Thomas.  ^ 

Je  ne  parle  |)as  des  Dominicains:  sa  gloire  était  la  leur. 
Mais  Tordre  des  Jésuites,  cette  milice  pontificale  si  habile,  si 
savante,  professa  constamment  une  telle  vénération  pour  ses 
opinions,  (|ii  un  sentiment  contraire  au  sien  paraissait  devoir 
cire  abandonné  sans  auti*e  examen.  On  ne  devait  point  élever 
aux  chaires,  on  devait  même  en  priver  ceux  qui  ne  faisaient 
point  état  de  sa  doctrine.^ 

Dans  le  Chapitre  général  de  l'ordre  de  St-Dominique,  tenu  à  Florence  en  1272, 
les  supérieurs  eurent  à  répondre  aux  sollicitations  de  plusieurs  universités  qui 
priaient  (|uon  leur  accordât  le  saint  docteur.  Parmi  ces  universités  se  trouvait 
celle  <Ie  Paris,  ('elle  de  Naples  ohiint  la  préférence.  Les  docteurs  de  Paris 
rappellent  cette  circonstance  dans  la  lettre  qu'ils  écriv  irent  au  Chapitre  générai 
des  FF.  prêcheurs  réuni  à  L)ou  :  «  Cùni  euni  à  nostro  collcgio,  generali  capitulo 
<«  veslro  Fhnentiae  celehrato  requisisscnius  instanter,  proh  dolor  !  non  potui- 
«  mus  ohtinerc.  » 

Cette  lettre,  écrite  immédiatement  après  la  mort  de  Thomas,  avait  pour  objet 
de  réclamer  son  corps  : 

<«  Vcnerahilihus  in  Christo  patribus,  magistris Rector  universitatis 

«  Parisiensis,  atque  procuratores  ca'terique  magistri  actu  régentes  in  artibus, 
«  salutem ,  etc. 

'<  Singultuoso  clamore  totius  Ecclcsiae  universale  dispendium,  necnon  et 
«  Parisiensis,  studii  manifestam  desolationem  lacrymabiliter  deplanginuis. . .  . 
n  Ad  tanti  patris,  tanti  doctoris  nicmoriam  non  existentes  ingrati,  seddevotum 
rt  habentes  affectum  ,  quem  vivum  non  potuimus  rehabere,  ipsius  jam  defuncti 
«  ossa  pro  maximo  munere  postulamus ,  quoniam  omnino  est  indecens  et  indi- 
«  gnuni  ut  altéra  natio  aut  locus  quam  omnium  studiorum  nobilissima  Pari- 
«  siensis  civitas,  quae  ipsum  priùs  educavit,  nutrivit  ac  fovit,  et  post  niodum  ab 
rt  eodem  doctrinae  documenta  et  ineffabilia  fomenta  suscepit,  ossa  inhumata 

"  habeat  et  sepulta Nobis  non  sine  causa  videtur  honestum  et  sanctum 

<«  tanti  doctoris  corpus  in  pcrpetuum  pênes  nos  haberi  in  honore ,  ut  cujus 
«  famani  apud  nosscripta  perpétuant,  ejusdem  perseverans  raemoria  sepultura; 
«  ipsorum  in  cordibus  successorum  nostrorum  stabiliat  sine  fine,  etc.  »  Bul. , 
t.  m,  p.  'los. 

'  Touron  ,  1.  v,  cb.  10. 

•Const.,  (11.  14,  $2.  —  «  In  tbcologià  Icgetur  vêtus  et  novumTestamentum  et 
«  doctrina  scholastica  D.  Thomje.  »  Touron,  1.  v,  ch.  12.  —  Voyez,  dans  le 
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Enfin,  d'un  commun  accord,  il  fut  surnommé  le  docteur 
universel ,  l'ange  de  l'école.  * 

Il  faut  bien  reconnaître,  cependant,  que    si  sa  réputation 
tliéologique  sortit  plus  brillante  de  la  mêlée  du  xvi*^  siècle,  il 
n'en  fut  pas   tout-à-fait  de  même  de  sa  renommée  pliiloso- 
pbique. 

On  sait  quelle  fut  la  triste  fin  de  cette  Scliolastique  dont 
la  destinée  avait  été  si  brillante,  de  cette  Scliolastique  qui, 
pendant  si  long-temps ,  tenant  en  main  le  sceptre  des  écoles , 
pouvait  dire  avec  orgueil  :  «  Ego  quœ  artium  incedo  Re- 
gina. »  * 

même  chapitre  ,  les  textes  extraits  des  circulaires  d'Aquaviva  et  de  Mutro 
Vitelleschi,  généraux  de  l'ordre. — Un  savant  jésuite,  le  P.  Labbe,  a  dit  :  «  Nihil 
«  aliud  superest  nisi  lumen  gloriae,  post  Sumniam  1  homae.  »  Et  encore  :  «  Didicit 
«  omues,  qui  Thomam  intelligit  ;  nec  totuni  Thomani  intelligit,  qui  omnes 
«  didicit.  »  Touron  ,  1.  iv,  ch.  7,  §  4  et  6. 

'  Dans  les  gravures  placées  eu  tête  des  différentes  éditions  de  ses  œuvres,  on 
le  représente  ordinairement  un  soleil  sur  la  poitrine.  «  Hujus  doctrina  fulget 
«  ectiesia  ut  sole  luna  >' ,  avait  dit  un  évêque  de  Paris  (132.i).  Touron,  p.  043. 
Quelquefois  aussi,  l'Esprit  saint,  sous  la  forme  d'une  colombe,  lui  communique 
l'inspiration  divine  au  moyen  d'un  rayon  lumineux.  Ces  deux  emblèmes  se  trou- 
vent réunis  dans  le  frontispice  de  la  Somme  ,  édition  de  Paris  (1563).  La  gravure 
placée  en  tête  de  la  belle  édition  de  Padoue,  1699,  est  remarquable  par  le  mélange 
bizarre  des  emblèmes  chrétiens  et  des  emblèmes  payens  l  ce  n'est  plus  de  l'Esprit 
saint  que  jaillissent  les  rayons  lumineux,  c'est  de  Minerve  ;  ils  vont  frapper  les 
quatre  docteurs  de  l'église  latine  ,  et  viennent  se  concentrer  sur  saint  Thomas. 

=»  Elle  fut  même  ,  pour  ainsi  dire,  seule  en  possession  du  nom  d'Arts  :  «  Elle 
eut  de  la  peine,  dit  Crevicr,  à  en  bannir  absolument  la  grammaire,  mais  elle 
n'y  laissa  aucune  place  à  la  rhétorique  et  à  tout  ce  qui  tient  à  l'éloquence.  Il 
est  encore  fait  mention  de  rhétorique  dans  le  statut  de  Robert  de  Courçon,  en 
121  j.  Après  cette  époque,  elle  tombe  dans  l'oubli.  La  bulle  de  Grégoire  IX,, 
en  1231,  ne  nomme,  pour  auteurs  qui  doivent  être  lus  par  les  professeurs 
ès-arts,  que  Priscien  et  Aristote;  et,  dans  la  pratique,  on  n'allait  pas  au-delà  , 
comme  il  paraît  par  un  sermon  de  Robert  de  Sorbonne,  que  Duboullai  a  im- 
primé ,  et  par  un  règlement  des  régens  ès-arts,  en  1254,  qui  entre  dans  un  très- 
grand  détail  sur  l'ordre  des  leçons  et  sur  les  livres  qui  doivent  en  faire  Ist 
matière.»  Hist.  de  l'Université  de  Paris,  t  i,  p.  376. —  Dans  sa  lettre  aux  prélats, 
à  l'occasion  de  la  fameuse  querelle  avec  les  mendians,  l'Université  ne  nomme, 
pour  la  faculté  des  Arts,  que  la  seule  philosophie.  —  Voyez  aussi  l'analyse  d'un 
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Admise  d'abord  dans  la  maison  de  la  nouvelle  allianee, 
avec  riiumhle  titre  de  servante ^  l\is1acieuse  . /'y//'  ^  fit  si 
bien,  qu'elle  finit  par  niareber  l'égale  de  l'épouse  légitime: 
plus  d'une  fois  même,  j)eut-étre,  elle  eonçut  l'ambitieuse 
pensée  de  su|)planter  son  ancienne  maîtresse. 

Mais  si  la  Scbolastitjue ,  au  temps  de  sa  splendeur,  a 
quebjuefois  pccbc  p;ii'  un  cvcès  d'orgueil,  il  faut  avouer  qu'elle 
en  a  cte  bien  ludement  punie.  Dès  le  xv^  siècle,  elle  est 
entrée  dans  une  ère  d'expiation,  et,  autant  elle  avait  été 
exaltée,  autant  elle  a  été  bumiliée. 

Qui  pourrait  dire  toutes  les  accusations,  tous  les  sar- 
casmes, toute  la  liaine,  tout  le  dédain  qu'elle  a  dû  subir? 
Qui  pourrait  compter  toutes  les  avanies  ,  tous  les  dégoûts 
dont  on  n'a  pas  rougi  d'abreuver  cette  majesté  décbue  ? 

Et  ces  outrages  lui  étaient  prodigués  par  ceux-là  même 
dont  elle  eût  été  en  droit  d'attendre  un  respect  presque 
filial;  car  ils  lui  devaient  peut-être  cette  indépendance  dont 
ils  faisaient  contre  elle  un  si  cruel  usage! 

T.a  pbilosopliie  moderne  aurait-elle  pu  naître ,  si  la  Sclio- 
lastique  ne  lui  avait  pas  frayé  le  cliemin  à  la  sueur  de  son 
front?  11  est  permis  d'en  douter.  Il  est  vrai,  qu'après  avoir 
été  un  progrès,  la  Scbolastique  devint  un  obstacle.  Elle 
essaya  d'arrêter  l'affrancbissement  qu'elle  avait  elle-même 
préparé.  Aussi  je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  l'ait  attaquée: 
mais,  tout  en  l'attaquant,  il  eût  été  juste,  ce  me  semble,  de 
lui  tenir  compte  de  ses  anciens  services,  et  de  lui  épargner, 
au  moins,  les  blessures  inutiles. 


pctil  i)oèmc  (le  Henri  (l'Aii(l<'ly,  intitulé  :  ha  Bataille  des  sept  Arts  libéraux , 
dans  lOu^rajîc  de  M.  l'al)bé  Delarue,  t.  m  ,  p.  37.  Cette  pièce  est  aussi  analysée 
dans  le  sixième  volume  de  V Histoire  des  Hohenstaufen  ,  de  M.  de  Rauraer. 

'  Expressions  fréquemment  employées  par  les  écrivains  ecclésiastiques. 
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Le  combat  engagé  contre  elle,  au  xv*  siècle,  fut  continué 
avec  acharnement  pendant  le  xyi^. 

Dans  les  rangs  des  assaillans,  on  voit  marcher  cote  à  cote 
des  hommes  qui ,  partout  ailleurs ,  eussent  été  bien  étonnés 
de  se  rencontrer  sous  la  même  bannière. 

Tous,  à  Tenvi,  prodiguent  le  sarcasme  et  l'invective  à  la 
vieille  reine  des  écoles. 

Moins  acerbe  dans  la  forme,  le  jugement  du  xvii^  siècle 
est,  au  fond,  tout  aussi  sévère. 

Quant  aux  philosophes  français  du  xviii^  siècle  ,  la 
philosophie  du  moyen-âge  n'est,  pour  eux ,  qu'un  amas  informe 
de  subtilités  absurbes,  exprimées  dans  un  langage  barbare  et 
inintelligible. 

L'auteur  de  X Histoire  critique  de  la  Philosophie  compatit 
charitablement  <*  à  la  peine  d'un  esprit  raisonnable  qui  est 
obligé ,  par  devoir ,  de  se  donner  aux  scholastiques  »  ;  et  sa 
compassion  est  d'autant  plus  méritoire,  qu'elle  est  exempte 
de  tout  retour  sur  lui-même.  Il  n'a  pas  "cru,  sans  doute,  que 
son  titre  d'historien  de  la  philosophie  lui  imposât  cette  triste 
obligation;  il  a  jugé  convenable  de  suivre  l'exemple  de  ceux 
qui  «abandonnent  une  mine,  quand  la  peine  d'y  fouiller  sur- 
passe le  profit  qu'ils  en  espèrent.  » 

Le  rédacteur  de  l'article  Scholastique  ^  dans  M  Encyclopédie, 
traite  encore  plus  durement  cette  méthode  détestable  d'en- 
seigner et  d'étudier,  cette  peste  ^  qui  a  infecté  toutes  les 
sciences;  et,  lorsqu'il  en  vient  a  prononcer  son  arrêt  définitif, 
il  le  formule  en  ces  termes  :  «  Cette  philosophie  a  été  une 
des  plus  grandes  plaies  de  l'esprit  humain.»  Telle  est  aussi 
l'opinion  de  \oltiiire.  Entre  V ignorance  saui^age  et  V ignorance 

'  C'est  le  mot  qu'il  parait  affectionner. 
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schohistique ^  a  coup  sur  il  opterait  pour  la  première;  car  la 
seconde  a  fait,  selon  lui,  j)liis  de  loi'L  à  la  raison  et  aux 
bonnes  études,  (|ii('  n  en  avaient  fait  les  Huns  et  les  Vandales. 
Conddlac  veut  bien  reconnaître  (jne  l'époque  la  plus  brillante 
de  la  Scliolastique  a  rendu  servie  e  aux  sciences  :  mais  quel 
service?  celui  de  /nef  Ire  le  comble  ait.v  absurdités,  et  de  pré- 
parer ainsi  à  la  vraie  jj/a/oso/j/ae,  en  soulevant  enfui  le  bon 
sens! 

Pour  la  consolation  des  scholastiques,  empressons-nous 
d'ajouter  que  Platon,  le  divin  I^laton ,  n'avait  guère  été  plus 
épargné  par  Condillac  et  par  Voltaire,  qui  ne  voient  en  lui, 
Fun,  qu'un  mauvais  métaplijsicien,  qu'un  cei^veau  malade 
dont  les  conceptions  délirantes  auraient  peu  mérité  d'attirer 
l'attention,  n'eût  été  leur  grande  renommée;  l'autre,  qu'un 
parleur  éloquent  sans  doute,  mais  à  peu  près  inintelligible,  et 
qui,  certainement,  ferait  une  assez  tristefîgure, au  xviii^  siècle, 
dans  un  cercle  de  gens  sensés  j  où  Ton  pourrait  fort  bien  le 
prier  poliment  d'aller  refaire  sa  métapbysique  à  l'école  de 
Locke. 

Au  milieu  de  ce  décbaînement  général  contre  la  Scliolas- 
tique, saint  Thomas,  comme  on  s'en  doute  bien,  n'eut  point 
le  privilège  d'échapper  entièrement  à  la  critique,  ni  même  à  la 
raillerie:  cependant,  il  semble  commander  le  respect  ménkeaux 
adversaires  les  plus  passionnés  du  moyen-âge  et  de  sa  philo- 
sophie. On  dirait  qu'à  son  aspect  leur  colère  s'apaise  ;  il  y  a 
moins  d'amertume  dans  leurs  attaques  ;  elles  ont  l'air  d'être 
faites  à  regret,  et,  presque  toujours,  le  blâme  s'adresse  moins 
à  lui  qu'à  son  époque. 

A  la  vérité.  Voltaire  ne  le  ménage  point;  il  se  raille  du 
galimatias  du  bon/iomme  Thomas,  comme  il  s'était  raillé  du 
galimatias  du  bon  Platon. 
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Dans  une  spirituelle  facétie  dirigée  contre  tous  les  faiseurs 
de  systèmes ,  il  met  en  scène  : 

«   Thomas  le  jacobin  ,  l'ange  de  noire  école  , 
Qui  de  cent  arguraens  se  tira  toujours  bien , 
Et  répondit  à  tout  sans  se  clouter  de  rien.  » 

Cette  irrévérence  de  Voltaire  n'a  rien  qui  puisse  nous 
étonner,  car  on  sait  que  le  moyen-âge  avait,  par-dessus 
toutes  les  autres  époques  de  l'humanité,  le  privilège  d'exciter 
sa  colère  de  philosophe  et  sa  verve  de  satirique. 

Rien  de  ce  qui  avait  appartenu  à  ces  temps  maudits  ne 
pouvait  trouver  grâce  devant  lui:  religion,  politique,  philo- 
sophie, poésie,  beaux-arts,  il  anatliématisait  tout;  et  le 
xviii*^  siècle  applaudissait  avec  fureiu^  aux  chaleureuses  invec- 
tives, aux  mordans  sarcasmes  dirigés  contre  une  organi- 
sation sociale  déjà  ruinée  ,  mais  dont  il  devait  effacer  les 
derniers  vestiges. 

Ne  voyant  plus,  dans  le  moyen-âge,  un  ennemi  encore  re- 
doutable, une  menace  toujours  imminente  pour  les  idées  et  les 
institutions  modernes,  le  xix^  siècle  a  relevé  cette  époque  de 
la  terrible  excommunication  fulminée  contre  elle  par  le  xviii^. 
Personne  ne  s'aviserait,  aujourd'hui,  de  souhaiter  la  muti- 
lation de  nos  églises  gothiques ,  sous  prétexte  de  les  débarrasser 
des  figures  lourdes  et  sèches  dont  elles  sont  malheureusement 
encore  ornées  ^ .  Personne  ne  réclamerait  plus,  au  nom  du 
patriotisme  alarmé,  la  destruction  de  documens  qui  eussent 
été  si  précieux  pour  notre  histoire  nationale  ""  ;  personne  n'af- 
firmerait que  la  Divine  Comédie  n'est  quun  tissu  d'imagina- 
tions stupidement  barbares  et  extravagantes  ^  ;  qu'elle  est 

'  Voltaire. 
*  Condorcct. 
'  Voltaire. 
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l)i(Mi  moins  un  poème  qiiune  longue  (unpUjication  de  r/iclo- 
rique  di^ne  d\iu  moine  déeUunuteur  du  xiii*^  siècle.  ' 

\.v  iiioyen-ago  a  ('t(''  l'c'liabillU'  dans  ses  lioros,  dans  ses 
pontifes,  dans  son  arl  ,  dans  sa  littérature:  toutes  les  pro- 
ductions de  cette  merveilleuse  époque  ont  trouvé,  de  nos 
joui's,  justice  ou  même  faveui'.  Toutes!  excepté  sa  philo- 
sopiiie,  qui  seule  est  restée  ignoiée  ou  méconnue.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  mol  cjui  sert  à  la  désigner,  qui  n'ait  reçu  de  l'usage 
une  acception  fâcheuse  ! 

Les  historiens  les  plus  consciencieux  de  la  philosophie  ont 
reculé  devant  les  innombrables  in-fo  dont  il  eût  fallu  secouer 
la  poussière  :  ils  n'ont  pas  voulu,  selon  l'énergique  expression 
de  Tennemann  ,  s'ensevelir  tout  vivans  sous  les  décombres  de 
la  Scholastique. 

Cependant,  plus  d'une  voix  éloquente  a  protesté  contre 
l'oubli  dans  le(|uel  une  dédaigneuse  insouciance  voudrait 
laisser  dormir  à  jamais  cette  philosophie  qui  fit  long-temps  la 
principale  gloire  de  notre  Université  de  Paris,  et  qui,  dès  le 
xii*^  siècle,  valut  à  cette  ville  le  surnom  de  Cité  des  philo- 
sophes, (iCii'itas  pJulosophorum^y.  ^ 

Le  moment  est  venu  de  travailler  avec  ardeur  à  exhumer 

'  La  Harpe. 

^  Dans  le  siècle  suivant,  en  1253,  l'Université  écrivait  :  «  Excelsi  dextera 
«  paradisum  voluptatis  olini  plantavit  Parisius  veucrandum  iiyninasiiini  littera- 
"  ruin.  Lndc  sapientiae  fous  asceudit ,  qui  in  4  facultatrs,  videlicct  theolo* 
«  ^iam,  jurispcritiam ,  medicinam ,  necnon  rationaleui,  naturalem,  nioralem 
n  philosophiam ,  quasi  in  4  Paradisi  flumina  dislrihutus  per  4  inundi  cliniata 
"  dcrivatus  universam  terrani  irriiiat  et  infundit.  »  Liltera  Uimersitatis  mi.ssa 
Prœlatis  univrrsis  saper  discordia  motn  contra  Meiidicnntes  (  Bul. ,  Uistor. 
Univ.  par.,  t.  m  ,  p.  255.) 

En  1255,  le  pape  Alexandre  iv,  dans  la  bulle  Quasi  lignum  vitœ  ^  du  reste 
toute  favorable  aux  Doniinirains  et  contraire  à  !  L'niversité,  compare  cette  der- 
nière à  l'arbre  de  vie  planté  dans  le  Paradis  terrestre  ,  à  la  lampe  alliméedaDS 
la  maison  du  Seigneur. 
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cet   or    que   Tceil   perçant   de   Leibnitz    entrevoyait   sous   le 
fumier  de  la  barbarie  scbolastlque. 

De  toutes  parts,  on  s'efforce  de  remettre  en  valeur  les 
trésors  que  nous  ont  légués  les  pbilosopbes  des  différens  âges; 
on  recueille  avec  un  soin  religieux  les  matériaux  à  l'aide 
desquels  le  xix^  siècle  élèvera  le  monument  philosopliique 
qu'il  doit  à  l'avenir. 

On  interroge  l'Inde  et  l'Egypte;  on  demande  des  rensei- 
gnemens  à  la  Grèce ,  à  l'Allemagne  ;  on  convoque  les  sages  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Pourquoi  donc  le  moyen- 
âge  serait-il  seul  déshérité  du  droit  d'être  représenté  à  ces 
états-généraux  de  la  philosophie  ? 

Manœuvre  inexpérimenté,  travaillant  obscurément  à  la 
construction  de  ce  vaste  édifice  sur  lequel  il  ne  me  sera  pas 
donné  d'inscrire  mon  nom,  fût-ce  dans  le  coin  le  plus  caché  à 
tous  les  regards ,  j'ai  voulu  néanmoins  faire  preuve  de  zèle  à 
défaut  de  talent,  et,  consultant  mon  courage  beaucoup  plus 
que  mes  forces,  j'ai  osé  évoquer  devant  moi  la  grande  ombre 
du  docteur  angélique,  et  lui  demander  f  «  Thomas  d'Aquin, 
qu'as-tu  à  nous  apprendre  sur  ces  grands  problèmes  dont  la 
solution  nous  fuit  d'une  fuite  éternelle  ?  « 

J'ai  interrogé  aussi  l'Homère  du  Christianisme,  et  j'ai  essayé 
d'établir,  sur  quelques  points,  une  comparaison  entre  les 
réponses  du  poète  et  celles  du  philosophe. 

Il  existe,  disait  Platon  %  une  vieille  querelle  entre  la  philo- 
sophie et  la  poésie,  et,  pour  lui,  quoiqu'il  sente  sa  langue 
arrêtée  par  une  certaine  tendresse,  par  un  certain  respect 
qu'il  a  depuis  l'enfance  pour  Homère,  il  l'exclut  de  sa  répu- 

•  TlûLAoùec  (xsv  Tiç  S'icLpopct  ^lK070p\Cf.  T?  y.oLi  rroiATtx.vi.  Rp.,  1.  X. 
«  Die  Trennung  von  Philosoph  und  Dichter  ist  nur  sclieinbar  und   zuin 
"Nachtheil  beider.  Esistein  Zeichen  einerKrankheit  und  krankhaften  Constitu- 
«tiou.  ))  Novalis. 
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blique  :  mais  eûl-il  prononcé  contre  Dante  un  scniblablt- 
arrêt  ?  J'ai  bien  de  la  |)cine  à  le  croire. 

11  eût  ,  je  pense,  trouvé  clans  la  Divine  Comcdie  cette 
poésie,  aussi  utile  (ju'agréable,  qu  il  eût  été  beureux  de 
recevoir  à  bras  ouverts,  en  la  reconnaissant  pour  très  bonne 
et  très  amie  de  la  \éiité.> 

Là,  point  de  ces  suppositions  injurieuses  pour  la  Divinité  ,  à 
laquelle  ou  j)rète  les  (àiblesses  et  les  passions  de  riiomme; 
point  de  ces  peintures  qui  énerveraient  le  courage  des  citoyens, 
en  bornant  à  la  terre  toutes  leurs  espérances;  point  d'ame 
admise  au  céleste  séjour,  qui  se  répande  en  plaintes  amères 
sur  sa  nouvelle  condition,  jusqu'à  la  mettre  bien  au-dessous  de 
la  condition  la  plus  misérable  parmi  les  bumains  :  là,  en  un 
mot,  aucun  de  ces  passages  que  le  disciple  de  Socrate  eiit 
voulu  etïacer  dans  le  cbanlrc  des  béros  et  des  dieux  popu- 
laires de  la  Grèce.  ^ 

S'il  eut  été  donné  au  pbilosopbe  grec  de  lire  le  poème 
sacré  qui  fit  maigrir,  pendant  bien  des  années,  le  proscrit  de 
Florence  ^^  sans  doute  il  eût  tressailli  de  joie  à  ce  noble  et 
fier  langage ,  à  la  divine  barmonie  de  ces  vers  où  tout  est 
terreur  pour  lemécbant,  consolation  et  encouragement  pour 
l'bomme  de  bien  ;  il  eût  senti  que  Tame  du  Dante  était  sœur  de 
la  sienne,  et  il  se  fût  écrié  :  «.  Yoilà  le  poète  tel  que  je  l'avais 
conçu  !  La  vieille  querelle  entre  la  poésie  et  la  pbilosopbie  est 
terminée  !  » 

Et  ]K)urquoi,  en  effet,  depuis  la  venue  du  Cbristianisme , 
cette  querelle  durerait-elle  encore  ?  La  religion  n'enseigne- 
t-elle  pas  les  vérités  sublimes  dont  la  pbilosopbie  et  la  poésie 

'  Fip.,  l.  X  ,  passini,  —  OEuv.  de  Platon,  traduction  de   M.  Cousin,   t.  x,      ^' 

p.  263,   264,  2«J5. 

^  V.  Platon  ,  Rp.,  1.  m  .  édition  do  D.  V.  ,  t.  0,  p.  262. 
3  Dante;  Parad.,  x\v,  les  premiers  vers. 
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cloivent  également  s'inspirer,  dont  elles  doivent,  toutes  deux, 
quoique  sous  des  formes  différentes ,  nourrir  1  imagination  et 
Ja  raison  des  peuples  ? 

A  toutes  les  époques,  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les 
conditions  sociales,  un  grand  problème  préoccupe  vivement 
l'esprit  de  riiomme.  Ce  problème  est  celui  de  la  destinée 
humaine. 

La  religion  a  des  solutions  pour  toutes  les  questions  con- 
tenues dans  cette  question  fondamentale.  Elle  dit  à  l'homme 
ce  qu'il  doit  croire.  Croire!  c'est  beaucoup  sans  doute,  mais 
ce  n'est  point  encore  assez  :  nous  voulons  savoir.  En  vain  on 
dirait  aux  hommes  : 

M   Insensé  le  mortel  qui  pense  I 
Toute  pensée  est  une  erreur  : 
Vivez  et  mourez  en  silence , 
Car  la  parole  est  au  Seigneur. 


Les  astres  roulent  en  silence 
Sans  savoir  la  roule  des  cieux  ; 
Le  Jourdain  vers  fabîme  immense 
Poursuit  son  cours  mystérieux  ; 
L'aquilon  ^  d  une  aile  rapide, 
Sans  savoir  où  f  instinct  le  guide  , 
S'élance  et  court  sur  vos  sillons.  .  . . 


Et  vous,  pourquoi  d'un  soin  stérile 
Empoisonner  vos  jours  bornés  ?  .  .  . 


Passez ,  passez ,  ombres  légères , 
Allez  où  sont  allés  vos  pères 
Dormir  auprès  de  vos  aïeux,  j*  ' 

'  Lamartine  ;  Nouvelles  Méditations  :  La  Sagesse. 
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Oii'  les  liomnies  rcpoiidralent  :  si  l'Ignorance  est  la  loi  de 
notre  cire ,  si  la  pensée  esl  un  crunit  ' ,  si  nous  devons 
passer  connne  des  ombres  légères  sans  nous  enquérir  de  la 
route  que  nous  suivons  et  du  but  vers  lequel  nous  sommes 
incessannnent  poussi's,  puur(|uoi  donc,  à  côté  du  besoin  de 
croire,  l'Kternel  a-l-il  mis  en  nous  un  insatiable  désir  de 
savoir?  Pourquoi  dispose-t-il  notre  existence  de  telle  sorte, 
que  cliaque  pas  (|ue  nous  faisons  dans  la  vie  nous  soit  une 
nouvelle  occasion  de  nous  poser  le  formidable  problème  de 
notre  destinée  ? 

Sans  doute,  notre  raison  est  faible,  sans  doute  elle  ne  peut 
soulever  qu'un  coin  du  voile  qui  dérobe  à  nos  yeux  le  secret 
de  l'univers  et  de  notre  propre  existence,  mais,  du  moins,  ses 
efforts  ne  nous  seront  point  imputés  à  crime;  l'ignorance 
n'est  pas  la  loi  de  notre  être,  et,  en  travaillant  à  en  sortir, 
bien  loin  de  nous  opposer  aux  desseins  de  Dieu  sur  l'bomme, 
nous  glorifions  la  Providence  par  l'usage  des  dons  qu'elle  a 
daigné  nous  départir  ^.  Cbacun  de  nous  peut  s'écrier: 

»«  Qui  suis-je  ,  et  quf  dois-je  cire  ? 
Je  meurs ,  et  ne  sais  pas  ce  que  c  est  que  de  uaître  : 
Toi  quen  vain  j'interroge,  espril,  hôte  iucoimu  , 
Avant  de  m' animer ,  quel  ciel  habitais-tu  ? 

Par  quels  nœuds  élonnans ,  par  quels  secrets  rapports 
Le  corps  tient-il  à  toi  comme  lu  liens  au  corps  7 

Par-delà  le  tombeau 

Vas-tu  renaître  cncor?  Dans  un  oubli  nouveau 


'  Lamartine  ;  Méditations  :  A  Lord  Byron. 

'^  H  Considerate  la  vostra  semcHza , 

Fatti  non  foste  a  viver  corne  brnti , 
Ma  per  soguir  virtude  e  conoscenza.  » 

Dante;  Enf.,  eh.  xxvi;  Discours  d'Ulysse  à  ses  compagnons. 
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Vas-lu  recommencer  une  semblable  vie? 
Ou ,  dans  le  sein  de  Dieu ,  la  source  et  ta  patrie, 
Affrancbi  pour  jamais  de  les  liens  mortels, 
Vas-lu  jouir  enfin  de  les  droits  éternels  ?  »>  ' 

Ces  questions,  que  tout  le  monde  se  pose,  sont  précisément 
celles  qu'agite  la  philosophie  :  ce  sont  là  les  trois  grands  pro- 
blèmes dans  lesquels  vient  se  résoudre  le  problème  total  de  la 
destinée  humaine.  En  effet,  si  vous  traduisez  dans  le  langage 
technique  de  la  science  cette  belle  poésie,  vous  aurez  cette 
triple  question  :  Quel  est  l'état  actuel  de  l'homme  ?  Quel  était 
son  état  antérieur?  Quel  sera  son  état  futur? 

La  question  de  l'état  actuel  semble  peut-être,  au  premier 
abord,  constituer  seule  le  domaine  véritable  de  la  philosophie; 
et,  cependant,  cette  science  ne  saurait  abandonner  entiè- 
rement les  deux  autres  problèmes  à  la  foi  et  à  la  poésie.  Elle  a 
le  droit  de  les  examiner;  c'est  même  pour  elle  un  devoir  de 
chercher  a  résoudre,  au  moins,  la  question  de  l'état  futur. 

Nous  ne  possédons,  il  est  vrai,  qu'iin  des  drames  de  la 
grande  trilogie  ;  nous  ne  connaissons  que  Prornâthée  enchamé; 
mais  cela  nous  suffit  pour  entrevoir,  du  moins,  quel  devra 
être  Prométliée  délivré. 

Les  phénomènes  par  lesquels  la  vie  se  manifeste,  sont  cer- 
tainement de  nature  à  piquer  vivement  notre  curiosité  ;  mais 
le  phénomène  qui  doit,  plus  que  tous  les  autres,  exciter  notre 
attention  et  éveiller  toute  notre  sollicitude,  est  celui  même 
par  lequel  la  vie  cesse. 

'  Lamartine;  Méditations  :  L'Immortalité  —  Ces  vers  rappellent  ceux  de 
Grégoire  de  Naziauce,  qui  contiennent  à  peu  près  les  mêmes  idées  :  «Qu'ai-je 
«été.'*  que  suis-je  ?  que  deviendrai-je  ?  Je  l'ii^norc  :  un  plus  sage  que  moi 
«  ne  le  sait  pas  mieux.  Je  suis  :  dites  quelle  chose  ?  Mon  ame  ,  quelle  es-tu  ? 
«  D'où  vicns-tu  ?  Qui  t'a  chargée  de  porter  un  cadavre?  Comment  es-tu  mêlée  , 
«  souffle  à  la  matière,  esprit  à  la  chair  ?  m  V.  M.  Villeniain,  iSouveaux  Mélanges, 
.11.  p.  222. 
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Il  n't'sl  personne  (|ui  n'ait,  au  moins  une  fois,  assisté  aux 
(Irrniors  moniens  (Tiin  de  ses  semblables.  Lorsque  les  bruits 
lujijubres  par  lescjuels  se  révèle  la  lutte  de  la  vie  et  de  la  mort, 
ont  cessé,  lorsque  tout  fait  silence  autour  d'un  cadavre, 
comment  ne  se  demanderait-on  pas  avec  eifroi  :  Est-il  possible 
(juc  tout  finisse  ainsi  |)our  1  bomme? 

—  Non,  repondent  de  concert  1  instinct  et  la  raison;  non, 
tout  n'est  pas  fini  ! 

Le  pbilosopiie  cL  le  poète  diront  ensemble  : 

((Je  le  salue ,  o  Mort  !    

Tu  n'auéanlis  pas,  Ui  délivres   .  .  .  »  ' 

L'bomme  ne  meurt  pas  tout  entier,  il  vivra  par-delà  le 
tondjcau.  — Quelle  sera  cette  vie? 

La  raison  et  Tinstinct  répondent  encore  de  concert  que, 
dans  ce  monde  inconnu,  des  destins  divers  attendent  les 
Iiommcs,  selon  ([u'ils  auront  ici-bas  pratiqué  le  bien  ou  le  mal, 
selon  qLi'ils  auront  méi'ité  récompense  ou  cbatiment.  Ici, 
encore,  le  pbilosopiie  et  le  poète  diront  ensemble  :  ((  Nous 
sommes  des  vermisseaux  nés  pour  former  ce  papillon  angéli([ue 
qui  vole  à  la  justice  divine  qu'on  ne  peut  tromper.»^  Mais 
quelle  sera  la  nature  de  ces  récompenses  et  de  ces  cbatimens? 
La  vie  actuelle  est-elle  la  dernière  des  épreuves  par  lesquelles 
riionnne  doive  passer?  L'ame  esl-elle,  par  la  mort,  séparée 
à  tout  jamais  du  corps    avec    lequel    elle    a    vécu   ici- bas? 

'  Lamartine,  Méditations  ;  L'Iiiiniorialité.  — Ailleurs,  le  poète  ,  s'adressant 
à  Dieu  ,  (lit  : 

«  Tu  n'auras  pas  born(^  le  nombre  de  mes  jours 
A  ces  jours  trici-has  si  troublés  et  si  courts. . . 
Témoin  tic  ta  puissance  et  sur  Je  ta  Ijonté, 
J'atteudb  le  jour  sans  Un  de  rimmortalité.  » 

(  La  Prière  ,  MéditatiuQ  XTl*  .) 

'  D.mtc;  Puri;.,  x. 
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Ira-t-elle  en  vivifier  un  autre,  ou  bien  vivra-t-ellc  désormais 
sans  qu'aucune  enveloppe  matérielle  entrave  ou  favorise 
Texercice  de  ses  facultés?  Quelles  modifications  subira-t-elle 
dans  son  état  intellectuel  ?  dans  son  état  moral? 

La  philosophie  pouvait  affirmer  et  démontrer  que  l'ame  ne 
meurt  pas  dans  la  dissolution  de  notre  organisation  extérieure  *; 
que  ce  principe  impérissable  reparaîtra  dans  un  autre  monde; 
qu'il  y  portera  les  conséquences  de  ses  actions  bonnes  ou 
mauvaises;  mais,  sur  laplupart  des  problèmes  que  nous  venons 
d'indiquer,  elle  se  tait,  ou  se  contente  de  bégayer  quelques 
solutions  toujours  plus  ou  moins  conjecturales. 

Ce  monde  inobservable,  dans  lequel  la  science  ne  s'aventure 
qu'avec  circonspection  ,  oii  elle  marche  à  tâtons ,  craignant  à 
chaque  instant  de  faire  un  faux  pas,  la  foi  et  la  poésie  le 
parcourent  en  tous  sens  ,  d'un  vol  rapide  et  assuré. 

Le  philosophe  n'a  pas  le  droit  de  dédaigner  ces  naïves  et 
nobles  croyances  qu'un  indestructible  besoin  produit ,  répand , 
perpétue  parmi  les  mortels,  comme  un  héritage  sacré.  Lui 
aussi,  il  invoque  ces  traditions  vénérables;  et,  sans  soutenir 
qu'elles  soient  précisément  la  peinture  fidèle  de  l'autre  vie,  il 
aime  à  s'enchanter  lui-même  de  la  foi  de  ses  semblables  et  des 
espérances  du  genre  humain.^ 

Au  moyen-âge,  plus  peut-être  qu'à  aucune  autre  époque, 
les  esprits  étaient  fortement  et,  pour  ainsi  dire,  exclusivement 
préoccupés  de  la  vie  future.  On  dirait  des  voyageurs  attendant 
impatiemment  le  jour  où  ils  pourront  retourner  dans  leur 
patrie.  Pour  charmer  les  ennuis  de  l'absence,  ils  s'entre- 
tiennent incessamment  de  cet  objet  de  toutes  leurs  espérances 
et  aussi  de  toutes  leurs  terreurs;  car  le  retour  peut  être  heu- 

•  V.  rallument  du  Phédon  ;  OEuv.  de  Platon^  t.  i ,  traduction  de  M.  Cousin. 

*  y.  le  Pliédon,  l'argumeut  et  le  dialogue. 


vcuv  on  liineslo,   selon  (juc  le    temps   du  pèlerinage  terrestre 
aura  ete  bien  ou  mal  enijjloyé. 

Dans  les  é(  oies,  on  agitait,  on  résolvait  hardiment  une  foule 
de  (piestions  devant  les([uelles  recide  la  eirconsjieetion  de  la 
science  moderne.  On  connaissait ,  pour  ainsi  dire,  mieux  la 
topographie  '  de  l'autre  monde  que  celle  du  monde  actuel.  On 
éiu(hait  Tame,  moins  dans  son  élat  présent  (pie  dans  son  état 
lulur.  il  était  naturel  cpie  la  poésie  s'inspirât,  et  de  celte 
préoccupation  habituelle  des  esprits,  et  de  celte  science 
pieuse.  Le  génie  du  D  uite  a  largement  puisé  h  cette  dernière 
source.  De  là  ces  subtilités  mystiques,  ces  longues  expositions 
de  doctrines  (jui  p(  uvent  déplaire  aux  modernes,  m.ds  cpii 
avaient ,  pour  les  contemporains ,  autant  d'intcMvt ,  plus  d'intéi  et 
peut-être,  ([ue  les  morceaux  passionnés,  que  les  gracieuses 
descriptions,  que  les  épisodes  touchans,  pour  lesquels  nous 
réservons  toute  notre  admiration.  A  leurs  yeux,  Dante,  le 
théologien  versé  dans  hi  science  de  tous  les  dogmes,  «  tlieologus 
«  Dantes  nuilius  dogmatis  expers»,  était,  pour  le  moins,  aussi 
grand  que  Dante ,  le  poète  habile  à  charmei'  TinKigination ,  à 
remuer  le  cœur  des  hommes.  Dinte  lui-même  faisait  peut-être 
autant  d'estime  de  son  savoir  scholastique  que  de  son  génie 
d'écrivain,  et  il  voyait  dans  sa  Divitic  Comcdic  moins  un 
brillant  tissu  de  fictions  poétiques,  qu'une  véridique  expo- 
sition de  saintes  doctrines.  De  iiuMue  que  saint  Louis,  en 
améliorant  li  législation,  obéissait  surtout  aux  inspirations 
d'un  zèle  pieux;  de  même  Dante,  en  composant  son  poème, 
avait  surtout  en  vue  de  travailler  à  l'œuvre  de  son  salut  et  du 
salut  de  ses  semblables.  C'/est  pour  le  ramener  dans  le  véritable 
chemin  ([u'il  avait  perdu ,  c'est  pour  l'aider  à  fuir  la  foret 
coupable  dans  laquelle  il  s'était  égaré,  qu'il  lui  a  été  accordé 

•  Une  q-.iestion  fréquemment  dcijattiio  (tans  les  ccoles  était  celle-ci  :  «  Quelle 
o  est  la  structure  intérieure  du  Paradis  ?  u 
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de  voir  ceiix  qui  sont  plongés  dans  un  éternel  désespoir,  et  de 
s'avancer,  sous  la  conduite  du  poète  de  Mantoue,  jusqu'à  la 
porte  confiée  à  saint  Pierre  '  ;  c'est  pour  l'instruction  des 
hommes  qu'il  lui  a  été  donné  de  célébrer  dans  ses  vers  son 
mystérieux  voyage.  Enfin,  si  le  monarque  de  Tunivers,  par 
une  fiiveur  toute  spéciale,  a  permis  qu'il  pénétrât  dans  les 
détours  les  plus  secrets  de  la  cour  céleste,  c'est  pour  que, 
connaissant  la  vérité  du  bonheur  des  élus,  il  pût  réconforter 
en  lui  et  chez  d'autres  l'espérance  qui,  sur  la  terre,  imprime 
une  vive  charité."^ 

Il  serait  curieux  de  constater  tous  les  emprunts  que  le 
génie  du  Dante  a  faits  à  la  Scholastique  ;  il  serait  curieux 
surtout  de  montrer  comment  sa  main  d'artiste  a  su  revêtir 
d'or  et  de  soie  les  lambeaux  de  bure  arrachés  au  manteau  des 
docteurs  de  la  rue  du  Fouarre.  Mais  quelle  érudition  ne  fau- 
diait-il  pas  pour  suffire  à  une  pareille  entreprise'.  J'ai  craint 
d'être   écrasé  sous  un  si  lourd  fardeau,  et,  pour  le  propor- 

'   P".  Enf. ,  I ,  les  premiers  et  les  deraiers  vers. 

'  Parad.,  xxv. — Voyez  encore,  au  chant  xxxi ,  la  prière  c[u'il  adresse  à 
Béntrix  :  «  O  feinnic ,  en  qui  j'ai  placé  toute  mon  espérance,  et  qui  pour  mon 
boulieur,  etc.,  conserve-mi>i  ta  magnificence  ,  et  que  mon  ame  ,  qi(e  tu  as  se- 
courue si  efficacement  ^  te  soit  encore  agréable  quand  elle  se  séparera  de  son 
corps  !  »  Et  aussi  la  confession  qu'il  fait  de  ses  fautes  et  les  épreuves  par  les- 
quelles il  les  expie  eu  Purgatoire,  ch.  xiii ,  xv,  xvi,  xvii  et  xxx. 

Dans  Platon  (Rp.,  1.  x),  Er.  l'Arménien  est  aussi  chargé  de  porter  aux  hommes 
la  nouNclle  de  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  monde,  et,  à  cet  effet,  il  lui  fut 
expressément  ordonné  d'écouter  et  d'observer  tout  ce  qui  s'offrirait  à  lui. 

Le  philosophe  termine  cet  épisode  par  les  réflexions  suivantes  :  «  Ce  mythe  a 
été  préservé  de  l'oubli ,  et  il  peut  nous  préserver  nous-mêmes  de  notre  perte,  si 
nous  y  ajoutons  foi.  u 

Dans  Homère  (Od.  xi) ,  Anticlea  ,  après  avoir  expliqué  à  son  lils  la  condition 
des  hommes  après  la  mort,  lui  recommande  de  communiquer  à  son  épouse 
l'instruction  qu'il  a  reçue  : 

«   ToCvTcL  S'S  TAVTO. 
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lioniaM'  à  inos  forces,  j'ai  du  rejeter  la  majeure  partie  de  ec 
vaste  sujet.  Au  lieu,  doue,  d'essayer  de  présenter  un  résumé 
complet  de  la  scholasticpie  contenue  dans  la  Divine  Comédie^ 
je  me  contenterai  d'indi(juer  les  ressemblances  et  les  dilïé- 
rcn( es  (jul  peuvent  exister  entre  le  Dante  et  saint  Thomas 
sur  \\\w  seule  question. 

D'après  les  dogmes  chrétiens,  lorsque  la  vie  cesse,  Tame 
quille  le  coips;  mais  elle  ne  le  (juitle  jkis  j)our  ne  le  jamais 
reprendre.  Le  coij)s  a  beau  se  dissoudi'c,  il  ne  périra  pas: 
un  j(nu'  viendra  oii  noire  monde  verra  luire  son  dernier  soleiU 
où  les  cieux,  la  terre,  les  mers,  confondus  dans  un  épou- 
vantable chaos,  s'abîmeront  ensemble.  Alors,  aux  accens  de 
la  tr()m|)elle  sacrée,  les  sépulcres  s'ouvriront,  et  la  poussière 
humaine  se  ranimera  sous  le  souffle  divin  ;  les  corps  ressusci- 
teront,  el  Tame  se  trouvera  de  nouveau  uni(^  au  compagnon 
de  sa  vie  terrestre. 

Dc^puis  le  jour  ou  l'ame  a  quitté  le  corps  jusqu'au  moment 
ou  elle  le  reprend,  pendant  l'espace  de  temps  qui  s'écoule 
entre  la  mort  et  le  jugement  dernier,  l'ame  est  dite  séparée^ 
«  aniina  separata  ».  Cette  ame  séparée  est  déjà  traitée  selon  ses 
mérites  :  une  place  lui  est  assignée  en  enfer,  en  purgatoire  ou 
en  paradis. 

Quel  est,  dans  ces  différentes  situations,  son  état  intel- 
lectuel, moral  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  phvsiologi({ue? 
C'est  à  cette  question  que  je  vais  essayer  de  répondre,  d'après 
le  Dante,  en  rapprochant  ses  opinions  de  celles  qui  avaient 
cours  dans  les  écoles  du  moyen-age,  et  principalement  de  celles 
qu'avait  enseignées  Thomas  d'Aquin. 

Dante  va  donc,  en  quelque  sorte,  subir  de  nouveau  une 
de  ces  épreuves  scholastiques  dans  lesquelles  il  figurait  avec 
tant  d'éclat  et  dont  il  s'est  plu  à  consacrer  le  souvenir,  en  se 
faisant    examiner  en   paradis,   sui*    la   foi,   l'espérance   et   la 


cîiarité,  par  les  apôtres  saint  Pierre,   saint  Jacques  et  saint 
Jean. 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  ses  réponses  feront  toujours 
éprouver  à  l'ange  de  l'école  une  satisfaction  égale  à  celle  que 
témoigne,  dans  cette  circonstance,  le  prince  des  apôtres  ';  mais, 
quelle  que  soit  son  opinion,  notre  poète,  à  coup  sûr,  ne 
récuserait  pas  un  pareiljuge.il  s'est  lui-même  solennellement 
proclamé  son  disciple  ,  en  le  choisissant  pour  guide  dans  la 
sphère  où  brillent  toutes  les  lumières  de  la  Scholastique,  et  il 
accueillerait  ses  observations  avec  gratitude,  comme  il  ac- 
cueillit alors  ses  avertissemens  sur  la  circonspection  du  ju- 
gement ,  sur  la  nécessité  de  ne  faire  que  des  mouvemens 
lents,  devant  le  oui  et  le  non  qu'on  ne  voit  pas.  ^ 

Puisse  aujourd'hui  le  Dante  acquitter  la  dette  qu'il  a 
contractée  envers  saint  Thomas,  en  couvrant  de  l'éclat  de  son 
nom  de  poète  l'aride  exposition  des  doctrines  du  philosophe  î 

Supposons,  un  instant ,  que  le  saint  docteur  interroge  le 
poète  théologien  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Dis-moi ,  ô  bon 
«  chrétien ,  explique-toi  hardiment  ^  :  quel  est  l'état  des  âmes 
M  humaines  pendant  le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  jour  oii 
«  elles  sont  séparées  de  leur  enveloppe  corporelle,  jusqu'au 
«  moment  où  sonnera  la  trompette  de  l'ange,  et  où  chacune 
»<  d'elles  retrouvera  son  tombeau,  reprendra  sa  chair  et  ses 
«  traits  ,  et  entendra  l'arrêt  qui  retentira  dans  l'éternité?^  Et 
«d'abord,  dis-moi,  est-elle  ou  n'est-elle  pas  unie  à  un  corps 
«  réel  ou  apparent?  » 

A  cette  question ,  le  poète ,  comme  un  écolier  qui  n'hésite 

*  V.  Parad.,  xxiv,  les  deux  derniers  tercets. 

»  Parad.,  xiii, 

^  Dante  ,  Parad.  xxiv. 

'■*  Enf.,  \i» 
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pas  à  l'épondre  à  son  maître^  sur  le  sujet  qui  lui  est  déjà 
connu,  poui-  montrer  pioniptonient  son  savoir,  s'empresserait 
(rexposer  ses  opinions,  et  peut-être  le  ferait-il  avec  tant 
d'assurance  et  de  précision,  qu'on  pourrait  lui  appliquer  les 
paroles  qui  furent  adressées  à  saint  Thomas  lui-même,  le 
jour  où,  pour  la  première  fois,  son  génie  se  manifesta  clai- 
rement à  tous  ses  condisciples  :  «Tu  non  videris  tenere  locum 
n  respondcMtis ,  sed  déterminant is  ».  * 

«  Que  la  <^^race,  qui  me  permet  d'argumenter  devant  tange 
««  (le  frco/c^  donne  de  la  sagesse  à  mes  expressions!^  Je  me 
«  rappelle  les  leçons  de  ma  ^  science.  Elle  m'apprend  qu'il 
«  faut  distinguer  dans  l'homme  deux  choses  \\dL  jorme  et  la 
vinaticrc.  Tant  que  dure  la  vie,  ces  deux  choses  sont  inti- 
«  mement unies;  mais,  quand  Lachésis^a  épuisé  sa  quenouille, 
(«  l'ame  se  dégage  de  sa  chair,  el ,  par  une  impulsion  intérieure, 

•  Parad.,  xxv, 
»  Parad. ,  xxiv. 

«  Si  corne  il  bacellier  s'arma  e  non  parla 
Fin  che  'I  maestro  la  quistion  propone 
Per  approvarla  ^  non  per  terminarla.  » 

'  Parad.,  xxiv. 

4  Enf.  ,  VI.  —  La  Philosophie  d'Aristote.  —  Voyez  aussi  (Enf. ,  xi)  :  Virgile 
s'adressant  au  Dante  rt  se  servant  de  ce;*  mots  :  "  la  tua  F.tica  ,  la  tua  Fisica  ,  » 
pour  désigner  la  morale  et  la  physique  d'Aristote,  (Enf  ,  v).  Françoise  de  Rimini 
lui  dit,  en  parlant  de  ce  philosophe  :  «  il  tao  dottore.  »  Le  Dante  rappelle  fré- 
quemment qu'il  possédait  hien  son  Aristote;  il  aime  aussi  à  se  faire  honneur 
de  la  connaissance  approfondie  qu'il  avait  des  écrits  de  Virgile.  En  parlant  d'un 
devin  qui  souffre  dans  la  quatrième  vallée  du  huitième  cercle  ,  son  guide 
lui  dit  : 

'<  Euripilo  ebbe  nome,  e  cosi  '1  canta 

L'alta  mia  tragedia  in  alcun  loco 

Ben  lo  sai  tu  che  la  s  ai  lutta  quanta.  » 

'  Purg.,  xxv.  —  C'est  Stace  «lui  i)arle  :  Dante  venait  d'adresser  une  question 
k  Virgile ,  qui  ,  par  deux  exemples  ,  l'un  poétique  et  l'autre  naturel ,  commence 
à  la  résoudre;  mais  ,  pour  la  résoudre  thcologiquement,  tien  baille  la  charge  à 
Sta tilts.  — Grangier,  traduction  du  Purgatoire,  notes  du  chant  xxv. 
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«  se  dirige  vers  l'un  des  rivages  marqués  par  les  décrets  de 
«  Dieu,  et  c'est  là  qu'elle  apprend  le  chemin  qu'elle  doit 
«  suivre.  Aussitôt  qu'elle  y  est  arrivée ,  la  vertu  informai we 
«  répand  (rayonne)  à  l'entour  son  activité,  comme  elle  la 
«  répandait  quand  elle  avait  un  corps;  et,  de  même  que  l'air, 
«  lorsqu'il  est  pluvieux ,  est  orné  de  diverses  couleurs  par 
«  la  présence  du  soleil  qui  s'y  réfléchit;  de  même  l'air  ambiant 
(c  prend  la  forme  que  l'ame  qui  s'y  est  arrêtée  a  la  vertu  de  lui 
«  imprimer.  Semblable  à  la  flamme  qui  suit  le  feu  dans  tous 
c(  ses  mouvemens,  le  nouvel  esprit  garde  la  forme  qui  lui  est 
«  prescrite  :  c'est  de  ce  corps  aérien  qu'il  reçoit  la  faculté  de 
a  l'apparence  et  qu'il  est  appelé  ombre  :  ensuite,  ses  organes  se 
«  forment  jusqu'à  celui  de  la  vue;  de  là  les  esprits  parlent, 
«  rient ,  versent  des  larmes  et  poussent  des  soupirs  ^  ;  de  là  on 
«  voit  se  peindre,  sur  leurs  corps  apparens,  leurs  désirs  et 
«  toutes  leurs  affections. 

c(  Peut-être  dira-t-on  que  je  m'éloigne  de  ta  doctrine  ; 
«  cependant  je  ne  crois  pas  m'être  écarté  de  tes  sentimens.  En 
«  effet ,  j'admets  ta  proposition  que  l'ame  séparée  du  corps 
«  est,  en  quelque  manière,  imparfaite  comme  une  partie  quel- 
«  conque  qui  existe  hors  de  son  tout  ^;  et  je  ne  donne  point 
«  aux  esprits  qui  attendent  la  haute  sentence  un  corps  de 
«  même  nature  que  celui  qu'ils  avaient  sur  la  terre  et  qu'ils 
«  reprendront  après  le  jugement  solennel)  car,  alors,  la  con- 
«  dition  de  l'homme  ne  serait  pas  changée  par  la  résurrection , 
«  ce  qui  est  contradictoire  à  ce  qui  a  été  avancé  dans  le 
«  VI*  chant  de  mon  poème.  Je  ne  suppose  pas  non  plus  que 
M  ce  corps  soit  vivant  et  que  l'ame  en  soit  la  forme  ;  mais  tu 
«  as  fait  toi-même  cette  distinction  dans  ta  Somme  contre  les 

'  «  Hinc  metuunt ,  cupiuntque,  dolent,  gaiidcntque w   En.,  vi,    v.  734. 

'  S.  Thomas;  Somme  contre  les  Gentils,  1.  iv,  eh.  79. 
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«Gentils  *,  lorsque  tu  as  dit  que  les  esprits  pouvaient  être 
«  liés  à  (les  corps,  ou  à  titre  de  forme,  comme  l'ame  est  unie 
«  au  corps  humain  pour  lui  doFuier  la  vie,  ou  sans  en  ctre  la 
«  lorine,  (  e  (jui  a  lieu,  par  exemple,  fjuaiul  les  nécromanciens, 
p  par  leur  art  diaboliciue,  unissent  un  esprit  à  une  vaine 
«image.  D'ailleurs,  le  maître  des  sentences*  nous  enseigne, 
"d'après  saint  Augustin,  que  lame  a  une  apparence  de  corps 
«  qu'elle  porte  même  au\  enfers;  que  les  âmes  des  morts  ne 
«  sont  pas  privées  de  leurs  sens,  et  qu'elles  peuvent  encore 
«  épi'ouver  une  foule  d'affections,  telles  que  l'espérance,  la 
«  tristesse,  la  joie,  la  crainte. 

«  Enfin ,  je  pourrais  encore  me  justifier  par  l'exemple  du 
«  poète  souverain,  du  prince  de  la  haute  poésie,  qui,  comme 
«  un  aigle,  plane  sur  la  tète  des  autres  poètes^  et  de  Virgile, 
«  cette  source  qui  répand  un  si  large  fleuve  d'éloquence* ,  de 
«  Virgile,  mon  maître,  mon  auteur,  dont  j'ai  pris  le  beau 
«  style  qui  m'a  fait  honneur.  Si ,  cependant,  tu  croyais  trouver 
«  quelque  chose  de  trop  grossier  dans  ces  simulacres  de  corps 
«  que  j'attribue  aux  âmes  séparées  de  leurs  corps  véritables, 
««  souviens-toi  de  ces  paroles  qui  me  furent  adressées  par 
«Beatrix,  lorsque,  dans  le  premier  ciel,  elle  me  délivra  de  celui 
«  de  mes  doutes  qui  lui  parut  avoir  le  plus  de  fiel  :  Il  faut 
<•  parler  ainsi  à  t esprit  des  humains  ;  il  ne  eomprend  que 
«  ee  que  F  on  soumet  à  ses  sens  :  c'est  pourquoi  P  Ecriture 
^'  condescend  ii  k>os  jacultés  et  entend  toute  autre  chose  quand 

'  L.  IV,  ch.  «JO. 

=  L.  IV.,  (list.  44,  édition  de  Lyon,  1394.  «  ....  Hanc  similitudiuem  (corporis) 
I'  etiani  apud  ioferos  gerit,  non  corporalcm  ,  sed  corpori  siniileni.  —  Probatur 
'i  animas  defunctonim,  non  solum  suis  sensibus  non  privari,  sed  nec  istis  affec- 
"  tibus  ,  scilicet  spo ,  tristitia  ,  gatulio  ,  ac  nictu  carerc.  » 

'  ITonièrc.  —  V.  Dante  ,  Enf.,  iv. 

i  Enf.,  I. 
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«  elle  donne  à  Dieu  des  pieds  et  des  mains.  La  sainte  église 
«  représente  aussi ,  avec  une  figure  humaine  ,  Gabriel , 
*«  Michel^  et  l'ange  qui  guérit  Tobie  »  ^ 

Je  ne  sais  si  celte  argumentation  convaincrait  saint  Thomas  : 
quant  à  moi,  je  ne  voudrais  pas  soutenir  qu'il  y  a  identité 
parfaite  entre  la  description  du  poète  et  les  propositions  du 
théologien;  je  pense  qu'ici  le  Dante  s'est  surtout  inspiré  des 
croyances  populaires  et  des  souvenirs  de  l'antiquité. 

La  science  peut  admettre  l'immortalité  de  l'ame ,  le  supplice 
du  méchant,  la  félicité  de  l'homme  de  bien  dans  une  autre 
vie,  et  reconnaître  qu'elle  ignore  si,  dans  cette  autre  vie,  l'ame 
sera  ou  ne  sera  pas  unie  à  un  corps  ^•,  elle  peut  la  concevoir 
dégagée  de  toute  enveloppe  matérielle  ,  si  légère ,  si  éthérée 
qu'elle  soit,  et  penser  que,  dans  ce  nouvel  état,  n'étant  plus 
appesantie  par  sa  prison  ten-estre,  elle  vivra  de  sa  vie  propre, 
bien  plus  belle,  bien  plus  pure,  douée  de  facultés  bien  plus 
énergiques^.  Mais  ces  conceptions  de  la  raison  ne  suffisent 
pas  à  l'imagination.  L'idée  d'une  ame  qui  subsiste  pour  elle- 
même  lui  répugne;  elle  lui  donne   toujours  une  forme,  une 

•  Parad.,  iv.— S.  Thomas.  S.  P,,i.  q.  i,  a.  9,  avait  dit  :  «  Est  naturalc  hoiiiiui 
«  ut  per  sensibilia  ad  intclligil)ilia  veniat ,  quia  omnis  nostra  cognitio  à  sensu 
«  initiuni  habet  :  unde  convenicntcr  in  sacra  scriptura  traduntur  nobis  spiri- 
«  tualia  sub  mctaphoris  corporalium.  » 

»  «  Melius  est  dubitare  de  occultis  quam  ligitare  de  incertis.  Divitem  in  sup- 
«  plicio ,  pauperein  in  refrigerio  esse  non  dubito  ,  sed  quomodo  intelligatur 
u  divitis  lingua  ,  digitus  Lazari  ,  flamma  interni ,  sinus  Abrahae  et  ejusniodi  , 
«  vix  à  mansuetis  à  coutentiosis  autem  nunquani  invenitur.  »  —  Lib.  iv,  Sent.  , 
dist.  50. —  Ici  encore,  P.  Lombard  ne  parle  que  d'après  S.  Augustin  ;  il  avait  dit 
en  commençant  :  «  Si  quis  quaerat  quomodo  intelligatur  quod  de  l.azaro  et 
«  divite  legitur,  audiat  Augustini  responsum  dicentis ,  etc.  » 

'  «  Objecta  omnia  profecto  tum  multo  puriora  et  dilucidiora  ccrnentur , 
«  quum ,  quo  natura  fert ,  liber  aninuis  pervenerit.  IS'am  nuuc  quidem ,  quan- 
«  quàm  foraninia  illa,  quœ  patent  ad  animum  à  corpore ,  callidissimo  artificio 
«  natura  fabricata  est ,  tamcn  terrenis  ,  concretisque  corporibus  sunt  inter- 
«  cepta  quodam  modo  quum  autem  nihil  erit  praeter  animum,  nulla  rcs  objecta 
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fleure  ot  lui  prête  des  actions  qui  supposent  nécessairement 
un  corps.  ' 

Saint  Thomas  admet,  sans  aucune  restriction,  la  résur- 
rection des  corps,  qui  seront  composés  précisément  des  mêmes 
élémens  ([ui  entrent  dans  leur  composition  actuelle^.  D'un 
autre  côté,  il  pense  qu'aussitôt  après  la  mort,  lame  est  punie 
ou  récompensée  selon  ses  mérites  ^;  mais  rien  ne  me  paraît 
indi(pier  qu'il  ait  jugé  nécessaire  de  lui  donner,  en  attendant 
le  jour  de  la  résurrection,  une  enveloppe  aérienne,  ime  ombre 
(jui  lui  tint  lieu  du  corps  dont  elle  est  séparée.  Il  y  a  plus, 
dans  la  Somme  contre  les  Gentils^  il  s'exprime  souvent  de 
manière  à  montrer  qu'il  rejetait  tout -à-fait  une  semblable 
l>2  oothèse.  Il  n'adopte  pas  roj)inion  des  platoniciens,  qui  re- 
gardaient connue  accidentelle  1  union  de  l'ame  et  du  corps. 
Selon  lui,  cette  union  est  naturelle;  il  est  même  contraire  à  la 
nature  de  lame  \}i{^\\  être  séparée;  mais  il  n'en  admet  pas 
moins  la  possibilité  d'une  séparation  temporaire.  '* 

<  iinpedict,  quomiiius  pcrcipiat ,  {|ualo  quidque  sit.  »  Cic.  Tiisr. ,  I.  i ,  ch.  20. 
—  La  même  idée  se  trouve  «laiis  Platon,  Kp.  ,  1.  x  ,  t.  7,  p.  316,  édition  de 
I).  P.  — Virgile  a  dit  aussi  : 

"  Igneus  est  ollis  vigor  et  coelestis  origo 

Seiuinibiis,  (iuaiitiiin  non  noxia  oorpora  tardant. 
Terrenique  hebetant  artiis    moribundaque  luembra.  » 

'  r.icéroii,  parlant  des  traditions  populaires  sur  ce  sujet,  dit  :  «  Tantura 
^  valnit  error,  ut  corpora  creinata  (juuni  scirent,  tanien  ta  tieri  apud  infcros 
t>  Qiijjerent,  qu;e  sine  corporihns  nec  lieri  possent ,  nec  intelli^i.  Aninios  enini 
«  per  seipsos  viventcs  non  poterant  mente  complecti ,  forniam  aliquam  figu- 
-i  ramque  quœrcbant,  »  Tusc.  ,  1.  i ,  cli.  10. 

=»  tt  Homines  résurgentes  corpora  palpabilia  habehunt  ex  ossibus  etcarnibus 
«  coniposita.  ^'  S.  adv.  Gcut.  ,  1.  iv,  ch.  84.  —  Et,  ch.  88:  <<  Corpora  bearoiuni 
«  résurgent  in  .ttate  Christi  qua^est  aetas  ju>enilis  propter  perfectionem  naturae 
«  quîe  in  h<àc  solâ  œtate  consistct.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  P.  Lombard. 

3  S.  adv.  Cent.  ,91. 

*  «  Est  naturalc  animée  oorpori  uniri  ,  es.se  separatam  à  corpore  est  praeter 

'<  rationem  suae  naturae et  tamen  anima  potest  esse  separata.  »  S.  P. ,  i» 

<:  77,  a.  8. 


Mais,  en  admettant  la  spiritualité  absolue  de  Tame  séparée, 
en  ne  lui  donnant  ni  corps,  ni  rien  qui  pût  lui  en  tenir  lieu  , 
connnent  concevoir  qu'elle  soit  sensible  aux  flammes  de  Tenfer  : 
«  Aniniae  damnatorum  ante  resurrectionem  quomodo  ab 
«  igné  corporeo  poterunt  pâli.  »  ^  Question  épineuse  sans 
doute!  question  dont  on  a  donné  diverses  solutions,  qui  ne 
sont,  ni  les  unes,  ni  les  autres,  exemptes  de  difficultés. 

L'objection  la  plus  formidable  qui  pût  être  dirigée  contre  la 
spiritualité  de  l'ame  séparée,  se  tirait  de  l'Evangile  même,  de 
la  parabole  de  Lazare  et  du  mauvais  riche.  Le  texte,  pris  à  la 


«  s.  adv.  Cent.,  1.  iv,  90.  —  «  Substantiae  enira  incorporese  non  liabent 
«  naturam  corporaîem  ut  possint  a  rebiis  corporeis  iniimitari,  ne.que  etiam 
«  forniarum  sensibilium  suscej)tivae  sunt  nisi  intelligibiliter  ;  talis  auteni  sus- 
«  ceptio  non  est  pœnalis,  sed  niagis  perfectiva  et  deiectabilis.  —  Non  patiuntur 
«  sicut  rorpora  post  rcsiirreotioneni.  Patiurtur  ab  igné  corporeo  substantif' 
(t  incorporeae  per  luodum  alligationis  rujusdani.  »  —  Et,  ch.  91  :  «  Sunt  aniniae 
«  separatîe  susreplibilespoejarum  non  soluui  spiritalium  sed  etiam  corporalium 
a  non  ex  parte  patientis  pœnam,  sed  ex  parte  inferentis. —  Et  Qiiccst  qiiocll.,  q. 
«  de  anima,  art.  21.»  :  «Quomodo  patiatur  anima  separata  ab  igné  corporeo  vide- 
«  tur  difficile.  »  Puis  il  indique  plusieurs  opinions  dont  aucune  ne  le  satisfait  , 
et  termine  en  disant  :  a  Cur  non  dicamus  ,  quamvis  miris  modis,  etiam  spiritus 
«  incorporeos  posse  pœnà  corporalis  ignis  affligi ,  si  spiritus  bominum  ipsi 
«  profecfo  incorporci  el  mens  possunt  includi  corpora  ibus  membris.  ^> 

Scudéry  et  Chapelain ,  dans  leurs  descriptions  de  l'Enfer,  n'ont  pas  oublié 
d'insister  sur  ce  phénomène  d'un  feu  matériel  qui  brûle,  sans  les  consumer, 
des  êtres  spirituels  :  le  premier  dépeignant  le  feu  terrible  qui  «  luit  éternelle- 
ment en  l'éternelle  nuit  »  ,  ajoute  :  c'est 

«...     Un  feu  si  subtil,  qu'on  n'y  peut  rési.ster, 
Car  mesme  sans  matière  il  pourroit  subsister. 
L'effet  prodigieux  de  ces  terribles  fiâmes 
Ainsi  que  sur  le  corps  peut  agir  sur  les  âmes.  » 

(  Alaiic,  ou  Rome  sauirce  ,  1.  VI  ) 

Chapelain,  au  neuMème  livre  de  la  Pucelle  ,  dépeint  aussi  l'Enfer,  et  dit 
comment 

«  Tout  y  sert  à  punir  les  infidèles  âmes. 

Mais,  plus  que  tout  encor,  les  dévorantes  flammes , 

Qui ,  par  une  puissance  inconnue  à  nos  feux, 

Brusient  même  l'esprit  des  esprits  malheureux  ; 

Il  est  vrai  que  ce  feu  qui  brnsle  sa  matière 

Eu  la  bruslant  toujours,  toujours  la  laisse  entière.  >>  Etc. 
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lettre,  ne  seniljle-l-ll  pas  reeonnaître  une  sorte  de  corporalité 
aii\  anies  des  réprouvés  et  des  élus?  yV  eela ,  saint  Thomas 
répond  que  rien  n'empêche  d'entendre  spirituellement  ce  qui, 
dans  l'écriture,  est  dit  corporellement  des  peines  des  danmés: 
que  les  pleurs  et  les  grincemens  de  dents  ne  peuvent  leur  être 
attribués  que  par  métaphore.  ^ 

Habitué  aux  abstractions  de  l'école,  nourri  de  la  doctrine 
d'Aristote,  saint  Tiiomas  pouvait  bien  ne  voir  que  des  méta- 
phores dans  les  expressions  qui  semblaient  impliquer  la  corpo- 
ralité  des  âmes  après  la  mort;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  l'imagination  populaire.  Pour  elle,  Lazare 
avait  des  yeux,  des  oreilles,  des  mains,  en  un  mot,  un  corps 
ou  tout  au  moins  une  ombre,  un  corps  apparent  fait  à  la 
ressemblance  du  corps  réel.'-  Cette  croyance  est  tellement 
conforme  à  la  tendance  naturelle  de  l'esprit  humain,  qu'il 
paraîtra  sans  doute  superflu  d'insister  et  de  démontrer  qu'elle 
existait  au  moyen-âge.  Cependant,  on  en  trouve,  dans  un  his- 
toi-ien  de  la  première  Croisade  ,  une  preuve  tellement  irrécu- 
sable, que  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  la  mentionner  ici. 

Des  doutes  s'étaient  élevés  parmi  les  croisés  sur  l'authen- 
ticité de  la   sainte  lance.  A  la  tête   de  ceux  qui   doutaient 

■  s.  adv.  Cent. ,  c.  90.  —  «  Nihil  prohihot  quaedam  ,  quae  de  damnatorum 
'i  prenis  in  scriptiiris  dicta  corporaliter  loquimtur,  spiritualiter  accipi  et  vcliit 
«  per  siiiiilitudincm  dicta.  Sicut  quae  dicit  Isaias  :  Vermis  eorum  non  moritur^ 
u  potest  i)cr  verincm  intelli{;i  conscicntiai  reniorsus.  Fletus  etiam  et  stridor 
<i  deiîtiuin  in  spiritualibus  snl)stantiis  non  nisi  metaphorice  intelligi  pussunt  : 
i«  quainxis  in  cnruoribus  dainnatoruni  post  rcsuiicctioncm  nihil  prohibet  cor- 
»  poralitcr  ea  intelligi.  »  Et  il  ajonte  :  u  Ita  tanien  quod  per  flctum  non  intelli- 
«  gatur  lacrymarnm  deductio,  quia  ab  illis  corporibus  nuUa  resolutio  (îori 
.  potest,  sed  soluni  dolor  cordis,  conturbatio  oculorum  et  capitis ,  prout  in 
M  flctibus  esse  solct.  » 

»  S.  Thomas,  Qiiœst.  (juodi.,Q.  de  anima,  art.  19.  :  •«  Licet  quod  dicitur  in 
«  evangelio  de  Lazaro  et  divite  ,  sit  res  gesta  ,  tanicn  ractaphoricè  dicitur  quôd 
«  La/.arus  >idit  et  audivit ,  sicut  et  nictaphoricè  dicitur  quôd  linguaiu 
c«  habuit.  u 


était  Arnoul,  rhapelaiii  de  Robert  de  Normandie.  Comme 
on  lui  demanda  d'oii  lui  venaient  ses  doutes,  il  se  contenta  de 
répondre  ([ue  l'éveque  du  Puy,  Adhémar,  avait  lui-même 
douté.  Alors  un  prêtre,  nommé  Didier,  se  leva  et  répliqua  : 
«Sache  que  l'éveque  Adhémar  m'est  apparu  après  sa  mort  avec 
saint  Nicolas,  et  m'a  dit  :  «  Il  est  vrai  que  je  suis  assis  dans  le 
«ciel  à  coté  de  ce  saint  et  ne  suis  point  damné;  mais,  pour 
«avoir  douté  de  l'authenticité  de  la  sainte  lance,  j'ai  été 
«  conduit  dans  l'enfer,  oii  l'on  m'a  coupé,  comme  vous  le 
«  voyez,  le  coté  droit  de  la  barbe  et  les  cheveux  :  je  ne  pourrai 
«  voir  Dieu  face  à  face  que  lorsque  mes  cheveux  seront 
«  repousses.»^  Le  châtiment  est  bizarre,  et  on  peut  suspecter 
la  bonne  foi  de  Didier;  mais  il  résulte  toujours  de  là  que  ce 
prêtre,  et  ceux  à  qui  il  s'adressait,  croyaient  que  les  âmes  des 
morts  avaient  des  cheveux,  de  la  barbe,  en  un  mot  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  constituer  un  corps,  qui,  s'il  était  dépourvu 
de  réalité,  ressemblait  du  moins  beaucoup  au  corps  réel. 

Les  traditions  populaires  sur  l'état  physique  des  morts  ont 
dû  fournir  au  Dante  une  foule  de  notions  qu'il  a  combinées 
avec  celles  qu'il  puisait  dans  la  lecture  des  poètes  de  l'an- 
tiquité. 

Avant  de  retracer,  d'après  lui,  le  tableau  de  l'état  intel- 
lectuel et  moral  de  l'ame  séparée ,  nous  essaierons  de  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  il  concevait,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  l'anatomie  et  la  phvsiologie  des  ombres,  en 
rapprochant,  à  cet.  effet,  des  textes  disséminés  dans  les  trois 
actes  de  la  Divine  Comcdie. 

Dans  le  passage  que  nous  avons  rapporté  .plus  haut ,  le 
poète,    après   avoir  expliqiré    la    formation    de   l'ombre  y    en 

•  V.  Rail  mer;  Histoire  de  Hohen.staufcn  ,  t.  i. 

M.  de  Rauiuer  a  emprunté  le  récit  de  cette  apparition  à  Raymond  d'Agiles. 


—  r.t)  — 

ënijinèrc  rajiidcmcnt  les  principaux  attributs,  et,  le  plus  ortli- 
uairenient ,  dans  tout  le  cours  de  son  merveilleux  vovaiie,  il 
est  resté  fidèle  à  cette  description.  Cependant,  il  lui  arrive 
aussi  quel(|uefois  de  prêter  à  ses  fantômes  des  actions,  de  leur 
imposci'  des  supplices  qui  semblent  iinplicjuer  plus  de  réalité, 
plus  de  solidité  que  nvn  comporte  leur  nature  aérienne,  et 
plus  d'une  fois  le  lecteur  peut  se  surprendre  à  oublier,  comme 
Stace  ' ,  la  vanité  des  personnages  dont  il  contemple  les  joies 
ou  les  misères. 

I>e  corps  apparent  n'est  qu'une  enveloppe  légère,  n'offrant 
aucune  résistance  au  tact,  et  par  conséquent  insaisissable^; 
en  un  mot,  un(*  ombre  vaine,  excepté  poui*  la  vue.  Aussi,  le 
Dante,  rencontrant  à  lentrée  du  Purgatoire  son  ami  Casella, 
nous  dit:  «Trois  fois  je  seirai  l'ombre  dans  mes  bras  ^,  trois 
(f  fois   mes  bras   vinrent  battre  ma  poitrine  ^.  »  Ainsi   Ulysse 

'  PurfT. ,  XXI.  —  En  appren.nnt  «lue  run  des  deux  voyageurs  est  l'auteur  de 
l'Enéide,  Stace  se  baissait  pour  embrasser  ses  genoux,  lorsque  Virgile  :  «  Frère, 
"  n'agis  pas  ainsi  :  tu  es  une  ombre  et  tu  ne  vois  qu'une  ombre  devant  toi.  » 
Stace  ,  en  se  retournant ,  répondit  :  «  Tu  peux  juger  aisément  de  la  tendre 
«  affection  que  je  te  porte,  puisque  j'oublie  notre  vanité  (vanità),  en  traitant 
«»  une  ombre  comme  un  corps  réel  et  soliile.  »  — Et ,  Enf.  vi,  »■  Nous  passions 
<(  à  travers  ces  âmes  qu'accable  la  pluie  noirâtre, 

«  E  ponevam  le  piante 

«  Soprà  lor  vanità  che  par  persona.  » 

M.  .\rtaud,  d'après  M.  Biagioli ,  dit  :  fanità  est  proprement  un  lieu  ou  espace 
<|ui  n  est  occupé  par  aucun  corps,  et  où  l'on  peut  marcher  dans  toutes 
directions. 

»  «  Manuum  tactum  sulfugit  et  ictum.  »  Lucrèce,  v,  v.  151. 

2  Purg. ,  II. 

<i  O  oiubre  vanc  fuor  rhe  n'ell'  aspetto! 

Tre  volte  dietro  a  lei  le  mani  awinsi , 

E  tante  mi  tornai  con  esse  al  petto.  » 

/'orfs  aussi  Homère,  Od.  xi ,  v.  ?03  ;  Virgile,  En.,  vi,  v.  700;  Silius  Italicus, 
Pun.  xiii ,  V.  648.  Le  Tasse  (Jérus. ,  xivj  a  traduit  plus  littéralement,  que 
Dante  ne  l'avait  fait,  les  vers  de  Virgile.  —  Fénélon  'Télém.,  xiv  )  les  a  imités; 
le  j<'une  prince  fait  de  \ains  efforts  pour  embrasser  Arcésius  :  «  il  le  voit,  il 
'«  l'entend  ,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le  toucher.  » 
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s'était  inutilement  efforce  d'embrasser  l'ombre  d'Anticléa; 
Enée  celle  d'Ancliise. 

Le  corps  apparent  ne  doit  rien  contenir  de  ce  qui  entre  dans 
la  composition  du  corps  vivant,  ni  os,  ni  sang,  ni  cbair.  ' 

Dante  répond  aux  ombres,  pour  lesquelles  son  corps  solide 
est  un  pliénomène  inexplicable  :  «  Mes  membres  ne  sont  pas 
((  restés  sur  la  terre,  mais  ils  sont  ici  avec  moi-même,  avec 
«  leur  sang  et  leurs  jointures.  )>  ^ 

Telle  est,  aussi,  à  peu  de  chose  près , l'explication  d'Anticléa, 
lorsqu'elle  fait  connaître  à  Ulysse,  qui  s'étonne  de  n'avoir  pas 
pu  la  retenir  dans  ses  bras ,  la  condition  des  humains  après 
leur  mort.  Seulement  Homère  paraît  attribuer  l'absence  des  os 
et  de  la  chair  à  ce  qu'ils  ont  été  consumés  par  la  flamme  du 
bûcher^;  et,  effectivement,  on  voit  qu'il  accorde  aux  ombres 
de  ceux  qui  n'ont  pas  été  ensevelis  une  corporalité  plus  réelle 
et  même  une  certaine  facilité  de  perception,  qu'il  refuse  aux 
ombres  de  ceux  qui  ont  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture. 

La  mère  d'Ulysse  ne  reconnaît  pas  son  fils,  tant  qu'elle  n'a 
pas  bu  du  sang  de  la  victime;  au  contraire,  l'ombre  d'Elpénor 
reconnaît  son  roi  aussitôt  que  celui-ci  lui  adresse  la  parole.^ 

'  Purg. ,  V. 

*  Piirg. ,  XXVI.  —  Od.  XI ,  V.  339. 

'  Od.  XI ,  V.  217  et  sqq. 

i  Od.  XI,  V.  GO.  —  Tirésias  aussi  rccoiiDait  tout  d'abord  le  Roi  dltliaque  ; 
mais  il  ne  peut  lui  rcvclrr  la  vérité  qu'après  avoir  bu  du  sang;  aussi  l'engage-t-il 
à  s'éloigner  de  la  fos.se  où  est  oc  sang  et  a  écarter  son  glaive  aigu, 

<c  A/'/zctTOf  o<ppct  mû)  ,  Kci.)  roi  vi^fisprea,  ùtco.  » 

Il  lui  explique  le  silence  d'Anticléa,  en  lui  apprenant  que  toute  ame  à 
laquelle  il  n'aura  point  permis  de  boire  du  sang,  ne  pourra  pas  lui  dire  la 
vérité.  V.  145.-  Silius  Italiens  (Punie,  xiil)  a  copié  toute  cette  scène.  Scipion 
veut  évoquer  l'ombre  de  la  .sybille ,  comme  Ulysse  l'ombre  de  Tirésias  :  il  lui 
est  ordonné  aussi  de  commencer  par  offrir  un  sacrifice  aux  Dieux  mânes,  et  de 
reruciir.r,  dans  une  fosse  ,  le  sang  des  victimes ,  afin  que  les  ombres  puissent 

3 
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Siliiis  Italicus  (Piiii.,  xiii)  fait  aussi  paraître  une  ombre 
qui  a  le  privilège  de  parler  à  Scipioii  avant  d'avoir  bu  du  sang 
de  la  victime  et  qui  a  conserve  le  son  de  voix  qu'elle  avait  sur 
la  terre  :  c'est  l'ombre  d'Appius  Claudius  Pulclier,  qui,  connne 
P^lpenor,  réclame  la  sépulture  : 

«   Intercà  cerne,  ut  grcssus  inlinmala  cllalos 

Fert  iimhra,  et  properat  teciini  conjungere  dicta  : 
Ciii  daUir  ante  alros  absumti  corporis  igncs 
Saugaine  non  lacto  ,  solilas  elFundere  voces.  »» 

Ce  sang  était  donc,  pour  les  ombres,  une  sorte  de  nourriture 
<]ui  leur  rendait  une  partie  de  leurs  forces  et  les  rapprocliait 
de  la  condition  des  vivans.  Virgile  lui-même,  quoique  moins 
■éloigné  qu'Homère  du  spiritualisme  cbrétien,  avait  introduit 
des  repas  dans  son  Elysée  : 

«  Conspicit  ccce  atios  dexlrâ,  lœvàque  pcr  Iiorbara 
Vcscentes  » 

Ces  repas,  il  est  vrai,  étaient  moins  une    nécessité   qu'un 

6>n  abreuver.   Entr'autres  instructions,  on  lui  donne  la  suivante  (v.  442): 

«  Eductumque  tene  vaginà  intcrritus  enseni, 
Quaecumquc  anima?  tendent  potare  cruorem 
Dissioc,  diim  «'asta.'  procédai  imago  Sybilke.  '> 

C'est  ce  qu'Ulysse  a  fait  pour  Tirésias.  Comme  ce  devin,  la  sj  bille  ne  prophé- 
tise qu'après  avoir  bu  du  sang  (v.  494)  : 

«  Ât  gravida  arcanis  Cymes  anus  adtigit  ore 
Postquam  sacrificum ,  delibavitque  cruorem.  »  Etc. 

Avant  d'en  avoir  bu  ,  Pompoiiia,  mère  de  Scipion  ,  n'avait  pas  reconnu  son 
fils.  On  dit  au  héros,  en  lui  montrant  l'ombre  d'Hamilcar  : 

n  Si  jungere  cordi  est 

Conloquium,  sine  gnstalo  det  sanguine  voccm. 

Atque  ubi  permissum,  et  sitiens  se  iniplevit  imago »  Etc. 

Voyez  encore  Valerius  Flaccus  (Arg.  ,  1.  i ,  v.  7^8  et  sqq.) ,  l'évocation  faite 
par  OEson  et  Alcimèdc,  père  et  mère  de  Jasou. 
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délassement  pour  les  ombres  bienheureuses;  mais  l'idée  de 
ranger  un  plaisir  si  grossier  au  nombre  des  jouissances  ré- 
servées aux  élus,  ne  se  serait  point  présentée  à  l'esprit  du 
Dante,  et  jamais  il  n'a  recours  à  un  semblable  moyen  pour 
donner  à  ses  ombres  de  la  vigueur  ou  de  l'intelligence.  Elles 
peuvent  déjà,  comme,  selon  les  doctrines  de  Técole  %  les 
corps  le  pourront  après  la  résurrection,  se  passer  de  toute 
espèce  de  nourriture;  et  si  quelques-unes  éprouvent  les  an- 
goisses de  la  faim,  cette  faim  n'est  pas  une  conséquence  de 
leur  nature,  mais  un  châtiment  de  leur  gourmandise  passée. 

Des  corps  aériens  doivent  naturellement  peser  fort  peu. 
Aussi,  au  passage  du  Styx,  la  barque  de  Phlégias  ne  parut 
chargée  que  quand  le  Dante  y  fut  entré  après  le  sage  romain , 
et  alors  seulement,  elle  sillonna  l'onde  plus  profondément.  ^ 
Par  suite  de  cette  légèreté,  les  ombres  ne  pouvaient  commu- 
niquer le  mouvement  aux  corps  solides  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage. 

Dans  la  première  enceinte  du  septième  cercle,  les  deux 
poètes  s'avancent  à  travers  un  amas  de  rochers  ruinés  et  de 
pierres  que  le  poids  du  corps  du  Dante  faisait  glisser  sous  ses 
pieds.  Le  centaure  Cliiron  le  remarque,  et  dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  Vous  êtes-vous  aperçus  que  celui  qui  est  derrière 
l'autre,  donne  le  mouvement  à  ce  qu'il  touche?  Les  pieds  des 

'  «  Non  erit  usus  ciborum. . . .  ridiculum  videtur  delectationes  quaercre  cor- 
«  poralcs ,  in  qiiihus  nobiscum  bruta  animalia  communicant ,  ubi  expectantur 
«  delectationes  altisslmap  in  quibus  cum  angelis  communicamus,  quae  cruut  iu 
«  Dei  visione  ,  qnaenobis  et  angelis  erit  communis.  »  —  D.  Thomas,  S.  adv. 
Cent.  ,  1.  lY,  ch.  83.  —  r.  Tante ,  Pur;:;.  ,  xxiii ,  xxiv  et  xxv ,  où  le  poète, 
<5tonnc  de  la  maigreur  des  ombres  qui  expient  leur  gourmandise  dans  le  septième 
cercle,  interroge  son  guide  :  «■  Comment,  là  où  il  nest  pas  nécessaire  de 
prendre  de  la  nourriture,  peut-on  devenir  si  maigre  ?  » 

»  Enf. ,  VIII.  —  De  même,  quand  Enée  entre  dans  la  barque  de  Caron , 

« .  Gerauit  sub  pondcre  cymba 

Sutilis  et  multam  aocrpit  riinosa  paludcm.  •< 


JL..^ 
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morts  n'ont  pas  ce  pouvoir.»^  Un   autre  phénomène   excite 
encore  fivqiiemniont  la  surprise  et  la  curiosité  des  âmes,  ei^ 
leur  révélant  la   présence  d'un  vivant  di;ns  ces  régions   où 
rhonnne    ne   doit   pénétrer   qu'après   la   mort.  I.e   corps   du 
Florentin  projette   une   ombre,  ce   (jue  le  corps   aérien  ne 
saurait  faire,  vu  sa  transparence  ^.  «Tiens,  s'écrie  une  ame  en 
«  le  montrant  du  doigt,  il  paraît   que  celui   qui  est  derrière 
«  l'autre  intercepte  les  rayons  du  soleil.  Il  se  meut  comme  un 
<(  vivant!»  A  ces  mots,  Dante  se  retourne  et  voit  les  esprits 
iittentifs  à  le  regarder,  lui  seul,  ainsi  que  l'ombre  que  pro- 
jetait son  corps  :  lui-même  il  s'étonne  et  s'effraie  au  moment 
où,  pour  la  première  fois,  il   voit  que  la  terre  n'est  obscure 
que  devant  lui;   il   se  détourne   subitement  dans  la   crainte 
tl'avoir  été    abandonné.   Son    consolateur,  //   mio    confortOy 
dissipe  ses  craintes  et  l'avertit  de  ne  pas  plus  s'étonner  de  ce 
singidier  phénomène  que  du  spectacle  des  cieux  qui  n'inter- 
ceptent pas  leur  lumière  réciproque.  ^ 

L'idée  de  la  vi^  est  trop  étroitement  associée  à  celle  de  la 
respiration,  pour  qu'on  se  soit  imaginé  d'attribuer  aux  ombres 
la  faculté  de  respirer.  Les  âmes  qui  remarquent  la  respiration 
du  Dante  sont  frappées  de  stupeur  et  se  connnuniquent 
aussitôt  leur  étonnement ,  eu  se  disant  :«  Celui-ci,  au  mou- 

'  Enf. ,  XII. —  D.  Thomas,  S.  i,  p.  q.  117,  a.  '».  —  «  Nulluni  corpus  obedit 
«  anim.T  scparata'  ad  motuni  localcni  (]uantui)i  est  de  virtutesiiae  naturae,  suprà 
«  quani  potc'j«t  aliquid  ci  couferri  virtiitc  (li\  inà. 

=  Purg. ,  V.  —  «  Pendant  que  nous  marchions,  des  anies  s'avançaient  en 

-chantant Quand  elles  s'aperçurent  que  mon  corps  interceptait  les  rayons 

«le  la  lumière,  elles  firent  un  lonc;  cri  d'étonnenient.  Deux  d'entre  elles,  scm- 
lilahlcs  à  des  iiérauts,  coururent  à  nous  et  nous  dirent  :  «Informez-nous  de 
votre  condition.  » — V.  aussi  Purg.  m,  xxiii  et  xxvi. — Virgile  semble  oublier 
cette  transparence,  lorsqu'il  craint  pour  son  compagnon  la  vue  de  la  tête  de 
M('*duse.  «  Il  me  lit  tourner  le  visage  en  arrière  ,  et,  ne  se  confiant  pas  assez  à 
mes  mains,  il  mit  encore  le*  siennes  devant  nus  yeux.  '>  Enf.  ,  ix. 

^  Purs. .  ïii. 
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(f  vement  de  sa  bouche ,  paraît  être  vivant.  »  *  La  vcrtx  ne  peut 
manquer  d'éprouver  aussi  de  notables  altérations.  Presque 
toujours  les  poètes  nous  représentent  l'empire  des  morts 
comme  un  lieu  où  règne  un  éternel  silence  :  loca  nocte  ta- 
eentia  late^  dit  Virgile,  et,  avant  d'y  introduire  son  héros,  il 
invoque  les  ombres  silencieuses  : 

«  Dî ,  qiiibus  imperium  est  animarum  umbraîque  silenles.  » 

Valerius  Flaccus  parle  aussi  des  ombres  privées  de  la  voix*: 

« Qualesve  profuudam 

Pcr  cliaos  acciirruul  cœcse  siue  vocibus  iimbrae.   « 

D'ailleurs,  dans  les  régions  infernales,  l'atmosphère  n'est 
pas  favorable  à  la  propagation  de  la  voix  humaine  : 

«f    .  .  L'ail'  qu'on  y  respire  est  semé  d'une  ^^ois. 
Qui  ne  cède  qu'à  peine  aux  efforts  de  la  voix.  »^ 

Dans  le  Paradis,  et  même  dans  le  Purgïitoire  du  Dante,  les 
âmes  passent  une  bonne  partie  de  leur  temps  à  chanter  des 
hymnes  à  la  louange  du  Seigneur,  et  la  délicieuse  mélodie  de 
ces  voix ,  animées  par  l'espérance  ou  la  reconnaissance ,  plonge 
souvent  le  poète  dans  une  douce  extase  ou  le  transporte 
d'enthousiasme.  Les  damnés  eux-mêmes  n'ont  pas  perdu  la 
faculté  de  parler,  car,  dans  tous  les  cercles  infernaux,  Dante 
rencontre  des  personnages  qui  soutiennent,  avec  lui,  une 
conversation  plus  ou  moins  longue.  Toutefois,  ces  infortunés 
ne  se  servant  habituellement  de  leurs  organes  vocaux  que 
pour  pousser  des  cris  de  rage  ou  d'affreux  hurlemens  arrachés 

'  Enf.,  XXIII.  — Purg.,  ii. 

»  Arg.,  VII,  V.  401. 

^  Chapelain;  la  Pucelle,  l.  ix. 
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par  la  douleur,  leur  voix  devait  avoir  quelque  chose  de  rauque 
et  d'insolite.  Dante  n'en  fait  point  expressément  la  reniarcpie. 
iNIais,  comment  admettre  une  supposition  contiaire,  puis([ue 
Virgile  lui-même,  au  moment  où  il  lui  apparaît  dans  la  vallée 
ténébreuse,  lui  fait  l'effet  d'une  personne  à  qui  un  long  si- 
lence aurait  été  l'usage  de  la  voix  ?  * 

Toutes  les  propriétés  que  nous  avons  jusqu'ici  passées  eu 
revue  conviennent  fort  bien  au  corps  aérien  dont  Stace  a  décrit 
la  formation  au  xxv^  chant  du  Purgatoire.  Mais  comment 
concevoir  que  l'ombre  de  Virgile  puisse ,  à  différentes  re- 
prises, porter  le  corps  solide  de  son  compagnon  de  voyage?^ 
que  les  ombres,  punies  en  enfer  de  leur  hypocrisie,  ou 
celles  qui  expient  leur  orgueil  en  purgatoire  ,  résistent  au 
poids  énorme  des  chappes  de  plomb,  qui  alonge  la  marche 
des  unes,  ou  du  fardeau  sous  lequel  les  autres  se  courbent 
en  gcMiiissant ,  tandis  que  des  corps  véritables  eussent  été 
infailliblement  écrasés?^  Comment  l'ombre  de  Sinon,  in- 
juriée par  maître  Adam,  peut-elle,  en  frappant  de  son  poing 
le  ventre  durci  de  l'hydropique,  le  faire  résonner  comme  un 
tambour?  ^  Il  n'est  pas  moins  singulier  de  voir  une  ame  en 
renverser  une  autre  en  lui  assénant  un  coup  terrible  sur  la 
nuque  j  et  surtout  lui  faire  labourer  le  sol  avec  son  corps  ^;  ou 

•  Grangicr  traduit  : 

ti  .    .   .       Un  qni  scmbloît  pcrclns 

Pour  son  silence  long » 

•  Notamment,  Euf.,  xiii  cl  \iv. 
^  Enf.,  xxiii,  et  Purg. ,  x. 

^  Enf.,  XXX. 

"  Avec  le  poing,  le  ventre  endurcv  luy  entame 
Qui  sonna  tout  ainsi  qu'un  tambour  dont  Pon  ioné.  » 

—  Grangiea. — 

5  Ibid. 

«<  Et  le  ventre  gratter  lui  faict  dessus  la  terre.  » 

—  GnvNGita.  — 


des  ombres  lépreuses  qui  enfoncent,  avec  rage,  clans  cette 
lèpre  leurs  ongles  aigus,  et  dont  la  peau  encroûtée  tombe 
par  lambeaux,  comme  tombent  sous  le  couteau  de  celui  qui 
l'apprête  les  longues  écailles  d'un  poisson  ^  ;  ou  encore  un 
démon  qui,  en  frappant  de  son  croc  le  bras  d'un  réprouvé, 
lui  en  enlève  un  lambeau  sanglant^;  des  chiennes  affamées 
qui  déchirent  à  pleines  dents  un  damné,  et  emportent  dans 
un  bois  ses  membres  palpitans  !  ^ 

Dira-t-on  que,  dans  tout  cela,  il  n'y  a  que  des  apparences,  et 
que  ces  damnés ,  déchirés  par  des  démons  ou  par  des  chiennes 
affamées,  ne  sont  que  des  ombres  vaines  pour  tous  les  sens, 
excepté  pour  la  vue?  INIais,  alors,  il  n'y  aurait  donc  aussi  que 
des  apparences  de  fardeaux,  des  apparences  de  chiennes,  etc.?^ 
Dans  le  terrible  épisode  d'Ugolin,  il  ne  faudrait  plus  voir 
qu'une  ombre  qui  paraît  donner  des  coups  de  dents  à  une 
apparence  de  crâne!  ]Mais  le  poète  nous  dit  que  ces  coups  de 
dents  pénètrent  jusqu'à  l'os  !  Pourquoi  n'avouerait-on  pas 
plutôt  que  le  Dante,  entraîné  par  le  besoin  de  donner  a  ses 
tableaux  plus  de  couleur  et  de  vie,  oublie  quelquefois  la 
ténuité  de  l'enveloppe  dont  il  a  revêtu  l'ame,  et  lui  rend,  en 
vei'tu  de  son  di*oit  de  poète,  le  sang,  les  os,  la  chair  dont  la- 

'  Enf.,  XXIX. 
"  Enf.  ,  XXII. 
^  Enf.,  XIII. 

4  Le  P.   Lcuioinc,  dans  le    Saint-Louis   (l.  xvi),  décrit  ainsi   l'ombre,  de 
Mélédiu ,  évoquée  par  l'enchaiiteur  Mirème  : 

« ■   .   .  Une  orgueilleuse  idole 

De  la  terre  qui  bruit  sort  à  cette  parole. 

Un  tissu  triste  et  noir,  qui  se  plioit  en  rond 

D'une  oml)re  de  turban  lui  couronnoit  le  front; 

Un  autre  long  tissu  faisoit  d'un  tour  funeste , 

A  l'ombre  de  son  corps,  comme  une  ombre  de  veste. 

Et  d'un  sceptre  noircy  l'ombre  vaine  en  sa  main, 

Soustenoit  la  fierté  de  son  œil  inhumain.  »  Etc. 
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inorr  l'a  dépouillée?  Enfin ,  si  cette  explication  ne  paraissait 
pas  satisfaisante  et  qu'on  trouvât  la  difficulté  insoluble,  rap- 
pelons-nous ces  paroles  que  notre  auteur  met  dans  la  bouche 
de  Virgile,  pour  nous  détourner  de  chercher,  avec  trop  de 
curiosité,  la  cause  des  mystères  :  «  La  vertu  divine  rend  bien 
«  nos  corps,  qui  sont  semblables  aux  vôtres  par  les  formes  , 
à  sensibles  aux  tourmens,  tels  que  ceux  des  flammes  et  de  la 
((  glace,  mais  cette  vertu  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  ses 
«  secrets.  »  ^ 

Le  corps  apparent  ne  reproduit  pas  seulement  les  formes 
extérieures  du  corps  humain,  il  en  imite  aussi  la  structure 
intérieure.  Dans  la  neuvièjiie  vallée  du  huitième  cercle,  gémit 
Mahomet  :  son  corps  est  fendu  depuis  le  menton  jusqu'aux 
entrailles;  ses  intestins  retombent  sur  ses  jambes,  on  distingue 
les  battemens  de  son  cœur.  ^ 

Enfin ,  le  corps  apparent  n'est  pas  l'image  d'un  corps  <{uel- 
conque,  il  est  fait  à  la  ressemblance  du  corps  réel  auquel  l'ame 
était  unie  pendant  la  vie;  il  en  est  le  portrait  fidèle^.  Si  bien 
qu'il  suffit  presque  toujours  au  poète  d'un  coup  d'œil,  pour 
reconnaître  les  personnages  qu'il  a  connus  autrefois;  à  moins 
que  des  circonstances  particulières  ne  les  aient  défigurés,  au 
]3oiMt  de  les  rendre  méconnaissables. 

Ainsi ,  les  avares  sont  si  difformes  à  cause  de  la  vie  sordide 
qu'ils  ont  menée,  qu'il  n'est  aucun  moyen  de  retrouver  leurs 
traits.  ^ 

■  Purg.,  m. 

"  Enf. ,  xxviii. 

^  Il  le  représente  jusque  dans  les  moindres  (lét.iiis  :  «  Quels  sont  ces  infor- 
tunés? Parmi  ceux  que  je  vois  à  notre  gauche,  ont-ils  été  clercs  ceux  qui  eu 
portent  le  signe  ?  »  A  cette  question  ,  Viigile  répond  :  «  Ils  ont  été  clercs  ceux 
h  qui  tu  vois  la  tonsure.  »  —  Enf.,  vu. 

*  Enf.,  vil  —  et  Enf.,  \i.  L'ombre  de  Ciacco  dit  au  poète  :  "  O  toi ,  qui  as  été 
(ODiluil  dans  <ct  enfer,  rcconnai.»-moi  ,  .«^i  tu  le  peux  !  Tu  étais  né  avant  ma 
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Ainsi,  les  traits  des  gourmands  qui  souffrent  en  Purgatoire, 
sont  si  cruellement  effacés  par  la  faim ,  que  le  Dante  n'en  re- 
connaîtrait aucun ,  si  Forèse  ne  se  chargeait  du  soin  de  lui  en 
nommer  un  grand  nombre,  en  lesdésignant  du  doigt.* 

Les  âmes  des  bienheureux  étaient  aussi  revêtues  d'une 
enveloppe  aérienne.  Que  de  fois  l'amant  de  Béatrix  secomplait 
à  nous  décrire  les  célestes  perfections  de  cette  femme  sainte 
et  belle  ^,  dans  un  langage  où  la  ferveur  mystique  s'allie  har- 
monieusement à  la  galanterie  chevaleresque  ! 

Il  nous  dit  ses  yeux  qui  brillent  d'une  clarté  plus  éblouis- 
sante que  Celle  des  étoiles;  les  douces  larmes  qui  les  baignent, 
au  souvenir  de  son  ami  près  de  se  perdre  pour  l'éternité  ;  puis 
le  son  de  sa  voix  suave  et  angélique  ^;  l'incarnat  de  ses  joues 
que  colore  la  pudeur  d'une  épouse  sage  et  respectueuse  ^^  et , 
par  dessus  tout,  le  charme  irrésistible  de  son  sourire,  ce  sourire 
si  doux,  qu'en  le  voyant  briller  dans  les  yeux  de  sa  bien-aimée, 
le  poète  crut  qu'avec  les  siens  il  touchait  le  fond  de  sa  grâce 
et  de  son  paradis^. 

Le  corps  aérien  est  aussi  le  portrait ,  mais  le  portrait  em- 
belli du  corps,  dont  les  âmes  heureuses  sont  séparées.  Sur  ces 
figures  admirables  brille  je  ne  sais  quoi  de  divin,  qui  les  change 

mort.  »    II  répond  :  «  Les  angoisses  que   tu    éprouves  te   rendent    peut-être 
méconnaissable ,  et  il  ne  me  paraît  pas  que  je  t'aie  vu  jamais.  » 

'  Purg.,  XXIV. 

"  Expression  de  Virgile:  Enf.,  ii, 

3  Ibid. 

4  Parad. ,  xxv. 

sparad. ,  xv.  —  Voyez  encore  Purg.,  xxxii ,  Parad.,  vu,  x,  xvii,  xxvii. 
—  Au  chant  vu ,  le  poète  dit  :  «  Béatrix  me  rayonna  d'un  sourire  qui  aurait 
rendu  heureux  un  homme  au  milieu  des  flammes.  >»  Au  chant  xviii:  «Le 
plaisir  éternel  qui  étincelait  sur  son  beau  visage  ,  me  renvoyait  la  lumière  de 
Dieu.  Bientôt,  me  ramenant  à  elle  par  l'éclat  d'un  sourire,  elle  me  dit  : 
«  Tourne-toi  encore ,  et  écoute  :  Apprends  que  le  paradis  n'est  pas  seulement 
«  dans  mes  yeux,  v 
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an  premier  abord; mais,  en  les  examinantbien,  on  peut  les  re- 
connaître. ' 

Saint  Tliomas,  dans  le  quatrième  livie  de  la  Somme  contre 
les  GcntHs'^^,  indique  rapidement  les  propriétés  principales  du 
corps  glorifié:  «  Anima  divina  visione  fruens,  quâdam  spirituali 
«  claritate  replebitur,  ita  perquamdam  redundantiam  ex  anima 
«in  corpus,  ipsum  corpus  suo  modo  claritatis  gloriâ  induetur. 
«  Corpus  nostrum  nunc  est  opacum,  tune  autem  erit  clarum  ; 
"  dixit  enim  INIattboeus  :  Fulgebunt  justi  slcut  sol  in  regno 
«  patrismei.  —  Corpora  resurgcntium  beatorum  erunt  agilia. — 
«  Corpus  omnino  spiritui  ad  motum  obediet. — Justi  tanquam 
«  scintillae  in  arundineto  discurrent  (Sapient.  3),  non  quod  motus 
«  sit  in  eis  propter  necessitatem...  sed  ad  virtutis  demonstratio- 
«  nem. —  Corpus  sublimabitur  ad  proprietatescœlestiumcorpo- 
u  runi ,  in  quantum  erit  clarum,  impassibile,  absque  diCficultate 
«  et  laboremobile  et  perfectissime  sua  forma  perfectum. —  (Gloria 
«  resurgcntium  corporum  excedet  naturalem  perfectionem 
«  cœlestium  corporum,  ut  sit  major  claritas,  impassibilitas  fir- 
«mior,  agililas  etdignitas  naturac  perfectior.  w 

On  dirait  que,  plus  d'une  fois,  Dante  a  jeté  les  yeux  sur  ce 
modèle  lorsqu'il  a  voulu  nous  peindre  l'état  pbysique  des  om- 
bres bienbeureuses.  Toujours  elles  rayonnent  autour  d'elles  la 
lumière  et  la  joie.  L'éclat  qui  les  environne  est  tel,  qu'on  peut 
à  peine  concevoir  comment  il  durera  quand  les  âmes  auront 
repris  leurs  corps  véritables.  Elles  se  plaisent  au  mouvement 
circulaire  dont  la  rapidité  est  en  raison  de  leurs  mérites  éternels; 
il  en  est  de  même  de  leur  éclat,  qui  est  proportionné  à  leur 
cbarité  ,  et  leur  cbarité  au  bonbeur  de  voir  le  premier  bien  ; 
aussi  long-temps  que  durera  la  fcte  du  Paradis,  leur  amour 
rayonnera  dans  ce  vêtement  lumineux,   et  cependant  ce  vcte- 

'  J'.  Parad.,  m  ,  la  conversation  de  Piccarda  et  du  Dante. 
*  Cil.  80,  passim. 
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ment  de  lumière  et  de  joie  n'est  encore  qu'un  voile  qui  dérobe 
aux  regards  Tame  bienheureuse  ,  comme  la  soie  cache  l'ani- 
mal industrieux  qui  la  produit  ^  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce 
corps  merveilleux,  inaccessible  à  la  souffrance,  ne  peut  éprouver 
que  des  sensations  agréables  :  la  flamme  même  de  l'Enfer  ne 
lui  occasionnerait  aucune  douleur.  ^ 

Dans  le  Paradis ,  il  n'échappe  au  poète  aucune  expression 
qui  puisse  faire  supposer  une  parenté  trop  étroite  entre  l'en- 
veloppe aérienne  et  lumineuse  dans  laquelle  l'ame,  rendue  à 
sa  patrie,  goûte  des  joies  ineffables,  et  l'enveloppe  grossière 
et  opaque ,  théâtre  de  ses  luttes  et  de  ses  souffrances  pendant 
son  exil  terrestre.  On  oublierait  même  que  la  première  est 
faite  à  l'image  de  la  seconde,  si  quelquefois  on  n'en  était  formel- 
lement averti.  Peut-être  le  lecteur  désirerait-il  reposer  un  peu 
plus  souvent  ses  yeux  fatigués  de  cet  éclat  continuel,  en  con- 
templant des  corps  un  peu  moins  célestes,  et,  pour  mon 
compte ,  je  me  suis  plus  d'une  fois  surpris  adressant  à  ces 
splendeurs  la  prière  que  le  Dante  adresse  à  saint  Benoît  de 
Nursia  :  «  Je  t'en  conjure  ,  si  je  puis  obtenir  une  telle  faveur, 
«  manifeste-toi  à  mes  yeux  dégagé  de  la  lumière  qui  t'envi- 
«  ronne.  »  Etje  continuais  le  divin  pèlerinage  avec  une  ardeur 
nouvelle,  quand  je  recevais  cette  encourageante  réponse  :«  Mon 
«  frère,  ton  désir  s'accomplira  dans  la  plus  haute  sphère.  »  ^ 

Et  cependant,  en  y  arrivant,  on  est  investi  d'une  lumière 
si  éblouissante ,  que  l'œil  ne  saurait  en  soutenir  l'éclat,  si  quel- 

'  T^oycz  Parad.,  v,  vu ,  viii,  ix,  x,  xii,  xiii,  xiv,  xxii,  xxiv,xxv. —  On 

se  flgure  difflcilemcnt  la  riche  collection  de  termes  gracieux  et  briilans  que  le 
poète  rdpand  avec  une  heureuse  profusion  pour  peindre  l'éclat  des  esprits  bien- 
heureux; en  nuançant  de  mille  manières  l'expression  de  cette  i<lée  ,  il  parvient 
à  vaincre  la  monotonie  par  la  variété  des  images.  —  Splendor,  lumiera ,  folgor  y 
fiammn  hcnedetta  ^  snnpiterna  rosa,  gemma  ^  topazio  vwo ,  rubinetto ,  mar- 
gherita ,  etc.  Il  serait  trop  long  de  les  indiquer  toutes. 

^Enf.,  II. 

^  Parad.,  xxii.  4 
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ques  paroles  ilo  J>L'atri.v  jic  lui  coiiiinuni([uainil  une  lorce  sur- 
naturelle. Pendant  quelcjue  temps  encore,  on  n'aperçoit  que 
des  topazes,  des  étincelles,  des  Heurs  qui  brillent  comme  des 
rubis  entourés  d'or.  Mais  Iq,  poète  a  touché  de  ses  lèvres  le 
fleuve  de  lumière  qui  brille  entre  deux  rives  ornées  des  fleurs 
d'un  admirable  printemj)s;  aussitôt  il  s'opère  une  merveilleuse 
métamorphose,  et  les  deux  cours  du  ciel  apparaissent  aux 
regards. 

Combien  l'œil  aime  à  contempler  cette  rose  éternelle  que. 
forme  la  sainte  milice  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ!  Toutes 
les  âmes  qui,  de  notre  séjour,  sont  retournées  dans  la  patrie 
véritable,  groupées    harmonieusement,    composent    les  mille 
feuilles  de    la    fleur    divine.    Quoiqu'elles    étincellent   d'une 
lumière  ineffable,  décorées  qu'elles  sont,  et  delà  splendeur  qui 
leur  est  propre  et  de  la  splendeur  de  l'esprit  saint  %  leur  éclat 
ne  fatigue  point  la  vue,  car  efles  lui  offrent  nettement  les  formes 
du  corps  humain,  et  ces  formes,  portant  l'empreinte  des  diffé- 
rens  âges,  présentent  une  image  de  la  vie  qui  manquait  un 
peu  dans  les  sphères  précédentes  ,  où  les  âmes  ne  se  manifes- 
taient le  plus  souvent  aux  regards  quepar  une  enveloppe  lumi- 
neuse sans  forme  bien  précise.  On  s'incline  avec  respect  devant 
un  vieillard  vénérable  dont  les  yeux  et  les  traits  respirent  la 
joie  bienveillante  d'un  tendre  père  ^  ;  on  se  plaît  à  contempler 
ces  femmes  si  belles  qui  se  suivent  de  degré  en  degré  sur  les 
feuilles  de  la  rose  et  celles  qui  en  occupent  toutes  les  étamines; 
on  est  attendri  en  reconnaissant  a  leur  figure  et  à  leur  voix 
enfantine  les  petits  anges  qui  ont  été  délivrés  des  liens  corporek 
avant  l'âge  de  raison.  ^ 

•  Pnrad. ,  xxxi. 

Ml)i«l. 

^Parad.,  xxxii. —  «On   voit   aussi  s'empresser,  dans  ce  lieu,  les  cnfaiis 
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Maigre  la  majesté  du  lieiietla  vénération  mêlée  d'effroi  qu'in- 
spire le  sanctuaire  où  le  Trè's-Haut  se  révèle  par  le  mystérieux 
emblème  du  cercle  tout  à  la  fois  un  et  triple  ' ,  on  se  sent  à  Taise 
parmicesétresqui,au  sein  d'une  inaltérable  béatitude,  conservent 
encore  assez  de  la  nature  humaine,  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  reconnaître  ceux  que  nous  avons  aimés.  Sans  doute  l'image 
de  l'homme  est  partout,  dans  l'Enfer  et  dans  le  Purgatoire. 
Mais,  le  plus  ordinairement,  elle  s'y  montre  si  cruellement  dé- 
figurée, qu'on  éprouve  à  la  contempler  plus  de  répugnance 
que  de  satisfaction  :  et,  alors  même  qu'aucun  supplice  n'en 
altérerait  les  formes,  on  n'apercevrait  encore  que  des  spectres 
livides,  peu  faits  pour  récréer  la  vue.  Car  l'ombre  est  bien 
moins  le  portrait  du  corps  vivant  que  celui  du  cadavre  dont 
elle  reproduit  toutes  les  difformités  même  accidentelles.  Sur 
ce  point  encore,  Dante  a  suivi  la  tradition  des  poètes  de  l'an- 
tiquité. Dans  l'Enéide,  le  héros  parvenu  à  cette  partie  du 
royaume  des  morts  qu'habitent  les  âmes  des  guerriers ,  aperçoit 
lombre  de  Deiphobe  : 

«    Priamiden  lanialum  corpore  lolo 

Deiphobum  viclit,  lacenim  cruclelitur  ora  , 


morts  en  entrant  à  la  vie,  et  qui,  transformés  en  petits  anges,  semblent  être 
devenus  les  compagnons  du  Messie  au  berceau.  Ils  balancent,  devant  leur  mèrtj 
céleste,  des  encensoirs  d'or  qui  s'élèvent  et  retombent  avec  un  bruit  harmo- 
nieux ,  et  d'où  s'échappent  en  vapeur  légère  des  parfums  d'amour  et  d'inno- 
cence. »  Châteaub. ,  Martyrs  y  1.  m;  Description  du  séjour  de  la  Vierge. 

'  Parad. ,  xxxiii.  —  Chapelain  (Pucelle,  1.  i) ,  exprime  la  même  idée  daiT* 
les  vers  suivans,qui  ne  me  paraissent  pas  dépourvus  de  mérite  poétique  : 

«  Dans  le  centre  ca«;hé  d'une  clarté  profonde, 
Dieu  repose  en  lui-même,  et  vestu  de  splendeur    • 
Sans  bornes,  est  remply  de  sa  propre  grandeur. 
Une  triple  personne  en  une  .seule  essence, 
Le  suprême  pouvoir,  la  suprême  science. 
Et  le  suprême  amour,  unis  en  trinité. 
Bans  son  l'ègne  éternel,  forment  sa  majesté  '^ 
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Ora  manlJ^quo  aiubns ,  populataqur  leinpora,  raplis 
Aiiribus,  eltruncas  inhoueslo  vulucre  nares.  »  ' 

Au  moment  où  le  Dante  est  arrêté  au  pied  de  la  montagne 
qu'il  faut  gravir  avant  d'arriver  à  la  porte  du  purgatoire,  une 
ombre  lui  adresse  ces  paroles  :«  Qui  que  tu  sois,  regarde, 
«  cherche  à  te  souvenir  de  moi  !  ne  m'as-tu  pas  vu  sur  la 
«  terre  ?^  »  C'est  l'ombre  de  MainlVoy  ,  une  blessure  partage 
en  deux  un  de  ses  sourcils,  et,  avant  de  se  nommer  au 
poète,  elle  lui  montre  encore  une  blessure  au  milieu  de  sa 
poitrine. 

Quelquefois  même,  les  poètes  supposaient  que  ces  bles- 
sures continuaient  à  produire  sur  le  corps  apparent,  un  effet 
analogue  à  celui  qu'elles  avaient  produit  sur  le  corps  réel. 
Ainsi,  Ovide  nous  peint  l'ombre  d'Eurydice,  dont  la  marche 
est  encore  ralentie  parla  blessure  qui  a  causé  sa  mort: 

«' Timbras  crat  illa  récentes 

Tntcr  et  incessit  passu  de  vulnere  tardo.  »  ^ 

Dante  ne  paraît  pas  avoir  admis  cette  influence,  mais ,  à 
leur  exemple ,  il  suppose  souvent  que   l'ombre  conserve  Tem- 

'  F.n.  ,  M  ,  V.  494.  —  Ibid,  v.  438  : 

"  Ncc  procul  hinc  partem  fasi  monstrantur  in  omnem 

Lugcntes  campi 

His  Phœdrain  Prorrinque  locis,  mœstamqne  Eriphylen 
Cmdelis  nati  monstrantcm  vulnera  cernit.  » 

Dans  Silius  Italicus  (Pun. ,  xiii  ) ,  la  prtitresse  dit  à  Scipion  : 

'<  •       A  irginia  jaxta 

Cenic,  cnientato  viilnus  sub  portore  servat, 
Tristia  defensi  ferro  luonimenta  pudoris.  » 

="  Mainfroy  avait  été  tué  à    la  bataille  de  Ccpérano  ,  c\\  12G5;  Dante  était  né 
à  Florence  en  l?o:>,  il  no  pouvait  donc  pas  connaître  Mainfroy. 

3  Métani.,  x.  — Stace  (Theb.  ii^  dit  au«;si ,  en  parlant  de  Laïus  aux  enfers  : 
1  Vulnere  tardus  adhuc.  > 
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preinte  du  sentiment  qui  dominait  Tame  pendant  sa  vie 
mortelle.^  D'ailleurs,  il  lui  attribue  une  sorte  de  physionomie 
qui  lui  est  propre  :  elle  est  le  miroir  de  l'ame ,  comme  le  corps 
réel  l'était  jadis.  Le  sort  des  héros  et  des  grands  écrivains  du 
paganisme  est  comme  suspendu;  ils  ne  sont  ni  heureux ,  ni  mal- 
heureux: aussi  leur  visage  n'exprime  ni  joie  ,  ni  tristesse.  ^  — 
Virgile  apprend  que  les  démons  l'ont  trompé  sur  la  loute 
qu'il  avait  à  suivre  ;  la  colère  qu'il  en  ressent  se  montre  à  l'al- 
tération de  ses  traits.  ^ 

Au  moment  de  descendre  dans  le  monde  des  ténèbres,  il 
pâlit  :  Dante  croit  d'abord  que  cette  pâleur  provient  delà  crainte; 
c'était  un  effet  de  la  compassion.  ^ 

Enfin,  les  splendeurs  célestes  elles-mêmes  changent  de 
couleur  et  comme  de  physionomie ,  pendant  que  Pierre 
fulmine  sa  terrible  imprécation  contre  les  papes  prévarica- 
teurs.^ 

En  un  mot,  de  même  que  ,  pendant  la  vie,  notre  attitude, 
notre  physionomie  reflètent  les  différentes  nuances  de  la  pensée 
et  du  sentiment,  de  même,  après  la  morl,  les  modifications 
diverses  du  corps  apparent  indiquent  les  changemens  survenus 
dans  l'état  intellectuel  et  moral  des  âmes. 

En  terminant  ici  le  tableau  des  propriétés  du  corps  appa- 

■  Enf. ,  VII.  —  Les  âmes  de  ceux  qui  se  sont  adonnés  à  la  colère  conservent 
un  air  irrité. 

»  Enf.,  IV. 

«  Vidi  quattro  grand  'ombre  a  noi  venire 
Sembianza  avevan  ne  trista  ne  lieta.  » 

^  Enf. ,  XXIII. 

*  Enf. ,  IV.  —  Enf. ,  m.  —  Les  amcs  qui  attendent  que  Caron  leur  fasse  passer 
i'Achéron  ,  grincent  des  dents  et  changent  de  couleur  en  entendant  les  me- 
naces du  nocher  des  enfers.  Ce  changement  de  couleur  est  un  phénomène  assez 
difûcile  à  concevoir,  puisque  les  ombres  n'ont  pas  de  sang. 

5  Parad, ,  xxvii. 
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rent,  je  crains  qu'on  ne  m'accuse  de  lui  avoir  consacré  trop 
(l'espace  et  de  n'avoir  signale,  entre  les  opinions  du  Dante  et 
celles  de  saint  Thomas,  ou  des  autres  scholastiques,  que  des 
raj)ports  peu  nombreux  et  d'une  importance  secondaire.  A  ces 
objections  dont  je  ne  me  dissimule  pas  toute  la  gravité,  je  me 
contenterai  de  répondre  que  la  question  de  l'état  physique  de 
riiomme  après  la  mort  est  peut-être  celle  ^  qui  offre  le  moins 
de  prise  à  la  science  et  qui  se  prête  le  mieux  aux  caprices  de 
Timagination.  Il  était  donc  naturel  qu'elle  occupât  une  très 
grande  place  dans  le  poème  du  Dante;  cette  place,  j'ai  cru 
devoir  la  lui  conserver  dans  mon  travail. 

La  religion,    le  consentement  unanime  des  peuples,  notre 
instinct,  la  science,  tout,  en  un  mot,  proclame  que    la  mort 
n'est  pas  le  dénouement  de  notre  destinée ,   et  qu'il  reste  de 
nous  autre  chose  que  cette  froide  poussière   qui  retourne  à  la 
terre  d'où  elle  est  venue.   Ni  la  science,  ni  notre  instinct  ne 
nous  disent  si,  dans  ce  monde  nouveau,  l'ame  vivra  de  sa  vie 
propre,    si    elle   sera  bien  réellement ^^y^are^* ,  ou  si,  au  con- 
traire, elle  devra  contracter  un   nouvel   hymen  avec  un  être 
qui  lui   tiendra   lieu   du  corps  qu'elle   n'a  plus.  La  première 
livpotiièse  peut   sembler  plus  satisfaisante  aux  philosophes, 
mais  elle  répugne   à   l'imagination    populaire,  qui    la  conçoit 
même  difficilement.   Aussi  nous   avons    vu   le    poète  hésiter 
entre  les  traditions  de  l'école   et  les  croyances    vulgaires,  ou 
même   donner  la  préférence  a    ces   dernières.    Sur    les  deux 
points  que  nous   avons  encore  à  examiner,  il  se   rapprochera 
plus  souvent  des  premières,  sans  se  montrer,  cependant,  tou- 
jours fidèle  à  lu  doctrine  de  saint  Thomas. 

Il  est  naturel  dépenser,  qu'au  moment  où  l'ame  se   sépare 

'  Entre  les  trois  questions  dont  je  «levais  denianiler  la  solution  au  poète  cX 
:iii  philosnjjlic  ;  d'aillcur^i,  S.  Thomas  n'admettant  pasTcxistcuee  de  romhrf ,  il 
et  lit  tout  uaiuirl  qu'il  n'ci'it  rien  à  iion<  dire  de  vc»  differcnles  piapviet'.'s. 


du  corps,  elle  subit  de  notables  cbangemcns  dans  sa  constitu- 
tion intellectuelle.  Si,  pour  quelques-unes  de  nos  facultés,  les 
organes  pbysiques  semblent  un  obstacle  bien  plutôt  qu'un 
mpyen  de  développement,  il  en  est  d'autres  aussi  dont  on 
comprendrait  difficilement  l'exercice  sans  le   concours  de  ces 


organes. 


C'est  ce  qu'enseignent  de  concert  le  poète  et  le  philosophe. 

«  Quand  Lacliésis  a  épuisé  sa  quenouille,  l'ame  se  dégage  de 
«  sa  chair ,  et  emporte  avec  elle  ses  facultés  divines  et  ses  facul- 
«  tés  humaines.  La  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté,  sont, 
«  dansleuraction,  plus  efficaces  qu'auparavant;  les  autres  puis- 
se sances  sont  comme  restées  muettes.  »  ^ 

A  part  ce  souvenir  profane  de  Lacliésis  ,  que  le  Dante  a 
puisé  dans  son  érudition  classique,  il  semble  n'avoir  guère  fait 
que  revêtir  des  formes  de  la  poésie  l'opinion  de  saint  Thomas. 

Aristote  distinguant  l'ame  rationnelle,  l'ame  sensitive  et 
l'ame  végétative  ou  nutritive,  ne  reconnaissait  qu'à  la  pre- 
mière le  droit  de  survivre  au  corps. 

Fidèle  à  la  doctrine  du  Stagyrite^,  saint  Thomas  déclare 
l'ame  séparée  incapable  d'éprouver  toutes  les  affections  qui 
dépendent  des  propriétés  sensitives;  mais,  pressé  par  l'autorité 
des  dogmes  chrétiens ,  il  lui  rend  d'une  main  ce  qu'il  lui  a  oté 
de  l'autre. 

Aucune  des  propriétés  qui  avaient  le  composé  pour  sujet ,  ne 
peut  subsister  après  la  destruction  de  ce  composé.  ^  Elles  ré- 

•  Purg. ,  XXV. 

a  s.  Thomas,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire  {Dict.  phiL,  art.  Ame),  n'admet  pas 
trois  âmes  ,  mais  trois  parties  ,  ou  plutôt  trois  propriétés  fondamentales  dans 
l'ame.  (F.  la  thèse  latine.)  —  Dante  (Purg. ,  xxv)  admet  aussi  une  ame  unique 
qui  vit ,  qui  sent ,  et  qui  réfléchit  sur  ses  propres  actions.  Telle  était  la  véritahle 
opinion  d'Aristote. 

^  S.  p.  I ,  q.  77,  a.  8.  —  «  Quaedani  potentiae  sunt  in  conjuncto  sicut  iu  sub- 

4 
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sident  encore  dons  l'amc,  mais  elles  y  sont  virtuellement  et 
non  artuellcment ,  actu  :  elles  n'y  sont  pas  actuellement ,  car 
elles  ne  peuvent  se  ninnifester  que  là  où  il  y  a  des  organes 
corporels.  L'ame  séparée  n'est  donc  susceptible  d'éprouver  ni 
plaisir,  ni  douleur,  car  le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  modi- 
fications de  la  sensibilité.  Cependant,  des  textes  positifs  de 
l'écriture  et  de  saint  Augustin  affirment  que  l'homme,  immé- 
diatement après  la  mort ,  jouit  ou  souffre.  Comment  concilier 
ce  qu'enseigne  \c  philosophe  avec  ce  que  la  foi  ordonne  de 
croire?  Saint  Thomas  résout  la  difficulté  en  disant  :  «  Tristitia 
«  et  gaudium  suntin  anima  separata,  non  secundum  appetitum 
«  sensitivum,  sed  secundum  appetitum  intellectivum.»  ^ 

Cette  modification  dans  les  facultés  amène  nécessairement  un 
chancrement  dans  le  mode  de  la  connaissance.  Et  d'abord,  on 
peut  se  demander  si  l'ame  séparée  conserve  la  science  acquise 
avant  la  séparation,  et  comment  elle  la  conserve? 

Nous  laisserons  saint  Thomasrépondre  lui-même  brièvement 
à  cette  double  question  : 

«  Anima  separata  duobus  modis  cognoscit,  uno  modo  per 


«  y^T/o  ,  siciit  omnes  potcnti«Te  seusitivae  partis  et  nutritivre,  destructo  aiiteni 
a  subjecto  non  potest  accidcns  reuiaiicrc.  Lndècoiiupto  conjuucto  nou  maucnt 
«  hujusniodi  potentiae  actu  sed  virîufe  tautuni.  MaDont  in  anima  sicut  in  prin- 
«  cipio  vel  radice.  —  Quaedam  potentiœ  comparanlur  ad  auimain  sicutad  Sùbjec- 
«  tuni  ut  intcllectus  et  >oluntas  et  cjusmodi  polciUia',  necesso  csl  qtiod  maneant 
«  iii  aniiua  corpore destructo.  —  Suhsîantia  ai^.iniai  sensiijilis  in  honiine  uianct 
«  post  morteni,non  tamca  manent  potentia;  sensilivae.  »  —  Quaest.  quodl.  ; 
de  anima,  art.  19. 

'  S.  p.  I  ,  q.  77,  a.  8,  et  Quodl.  Qujest.  (OEuv.  de  S.  Thomas  ,  édition  de 
Venise,  t.  S;  p.  230).  QucTst.  de  anima,  art.  19.  «  In  animA  separata  non  est 
<(  gaudium  ncquc  ira  secundum  quoil  sunt  actus  irascibilis  et  concuplscibilis 
«  quac  sunt  in  scnsiti\â  parte  ,  sed  secundum  quod  liis  designatur  motus  volun- 
«  tatis,  quac  est  in  parte  intellectivà.  —  Omne  quod  est  îh  aliquo  est  ineo  per 
«  nwduni  rtcipim/is  :  u)M\i'  rcs  sensibiles  sunt  in  anima  separata,  non  per 
il  modum  scnsibilcm,  sed  per  modum  iutcUigibilem.  » 
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€  species  sibi  infusas  in  ipsa  scparatione,  alio  modo  per  species 
a  quas  in  corpore  accepit.  ^ 

«  Habitus  scientiae  hic  acqiiisitœ  secundum  qiiod  est  in 
«  intellectu  nianet  in  anima  separata ,  qiiùm  intellectus  sit  in- 
«  coiTuptibilis. 

«  Manct  in  anima  separata  actiis  scientiae  hic  acqiiisitae, 
«  sed  non  secundum  eumdem  modum.  Per  species  intelhgibiles 
«  hic  acquisitas  anima  separata  potest  intelhgere  quœ  prius 
«  intellexit. 

«  Habebunt  etiam  animœ  separatœ  determinatam  cognitio- 
«  nem  eorum  quœ  prius  hic  sciverunt ,  quorum  species  intelh- 
«  gibiles  conservantur  in  eis.  w^ 

Passant  ensuite  à  la  science  acquise  depuis  la  séparation , 
le  saint  docteur  nous  dira  en  quoi  elle  consistait  et  comment 
il  en  concevait  l'acquisition. 

Il  reconnaît  que,  dégagée  des  liens  corporels,  l'intelligence 
pourra  s'exercer  dans  un  champ  en  quelque  sorte  illimité; 
qu'elle  ne  sera  plus  astreinte  à  former  ses  idées  par  la  voie 
lente  et  pénible  de  l'abstraction,  travaillant  sur  les  données 
sensibles  :  elle  n'aura  pour  les  faire  éclore  qu'à  s'exposer  à 
l'action  bienfaisante  de  la  lumière  divine. 

Les  obstacles  qui  l'empêchaient  de  recevoir  l'influence  des 
substances  séparées  auront  disparu  ;  entre  l'objet  connu  et  le 
sujet  connaissant,  il  n'y  aura  plus  d'intermédiaire  :  «  Intelh- 
gere poterit  absque  phantasmate.  » 

Son  regard  ne  se  dirigera  plus  vers  les  objets  inférieurs 
auxquels  elle  était  réduite  ici-bas  à  demander  la  lumière  et  le 
perfectionnement.  Désormais  elle  n'a  plus  rien  à  recevoir 
d'eux  :  soumise  à  l'action  des  substances  supérieures  ;  elle  se 
développera   sans    contrainte.    Par    la   contemplation    de  sa 

■  Quaest.  quodl.  ;  Q.  de  anima,  art.  3. 
•  S.  p.  I,  q.  89,  art.  5  et  6. 
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propre  essence,  elle  se  connaîtra  directement  et  inmiédiate- 
nuMil,  tandis  ([lie,  sur  la  terre,  elle  n'avait  d'elle-même  qu'une 
connaissance  médiate  et  indirecte.  C'est  aussi  par  cette  con- 
templation qu'elle  connaît  les  autres  substances  séparées,  à 
cause  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  elle  et  ces  substances. 
]Mais,  occupant  parmi  elles  le  dernier  rang,  elle  ne  connaîtra 
pariaitement  que  celles  qui  sont  ses  égales ,  c'est-à-dire  les 
autres  âmes  séparées  ;  quant  à  celles  qui  occupent  les  degrés 
supérieurs  de  la  hiérarcliie ,  elle  n  en  aura  qu'une  connais- 
sance imparfaite. 

Pour  ce  qui  est  des  objets  naturels,  elle  les  connaîtra  dans 
leurs  genres,  mais  elle  ne  s'en  formera  des  notions  particulières 
qu'autant  qu'elle  y  auia  été  prédisposée  par  une  cause  spé- 
ciale. * 


'  «  Distantia  localis  luillo  modo  inipcdit  animae  separatae  coguitioneni  ; 
.(  potcntiie  cnini  sensitivae  in  anima  .«eparatà  non  manenl ,  neque  cognoscit 
H  abstraliendo  a  sensibilibus,  sed  pcr  influxum  specienim  ex  divino  luniinc.  » 
(S.  p.  1,  q.  89,  a.  7.) 

«  Non  dul)ium  est  quin,  pcr  motus  corporcos  et  occupationem  sensuum,  anima 
«  impcdiatur  a  receptionc  influxûs  substantiarum  scparataium  ;  iiude  dormien- 
«  tibus  et  alienatis  a  sensibus  quaedam  revelationes  liunt  ,  qiiaR  nonaccidunt 
«  sensu  utcntibus.  Quando  ergo  anima  crit  a  rorpore  totaliter  scparata  ,  plenius 
a  pcrcipere  poterit  iuflucntiam  a  superiorilms  substanliis  ,  quantum  ad  hoc 
«  quod  per  hujusmodi  inlîuxum  intelligere  poierit  ab^que  phantasmatc,  quod 
«  luodo  non  polest.  »  (Quaest.  quodl.;  Q.  de  anima  ,  ait.  15.) 

«  Anima  hum.iVia  corpori  unita  aspecîum  hal)et  i  x  unibne  corporis  ad  inferiora 
M  diref tuiu  ;  un.îc  non  perucitur,  ui.^i  per  ca  qu;e  al)  infenoribus  accipit , 
M  scilicet  per  species  a  phantasmatibus  abslractas;  undè  neque  iji  cognitioneni 
«  sui  ipsius ,  neque  m  cognitionem  aliorum  potest  devenire,  nisi  in  quantum 

«  ex  pr.'cdictis  speciebus  mamiducitur Sed  qua;.d(»  jaiii  anima  erit  a  cor- 

«  pore  scparata,  aspectus  cjus  non  ordiualiitur  au  aliqua  inferiora,  ut  ab  iis 
«  accipiat ,  sed  erit  absolutus  potens  a  superioribus  substantiis  influentiam 
«  reciperc  sine  insfcclionc  phanstasmatum ,  qune  tune  omnino  non  erunt  ,  et 
«  pt-r  hujusmodi  influentiam  reducetur  in  actum  ,  et  sic  se  ipsam  coQ:noscet 
«  directe  suam  esseiitiam  intacmio,  et  non  a  posteriori  sicut  nunc  aceidit.  » 

«  Sicut  una  aliquarum  aliaruni  substantiarum  separataruni  cognoseit  aliam 
«  intuendo  substantiam  suam  ,  in  quantum  in  eà  est  aliqua  simiiitudo  alterius 
o  substantiœ  cognoscendne ita  etiam  anima  separata  intuendo   directe 
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En  parlant  de  la  science  acquise  par  l'influence  qu'exercent 
sur  l'ame  séparée ,  les  autres  substances  séparées,  il  observe 
que  les  idées  individuelles  de  l'anie  séparée  sont  inférieures 
en  clarté  et  en  précision ,  même  à  celles  que  nous  formons  ici- 
bas  à  l'aide  des  sens.  ' 

Cette  connaissance  un  peu  vague  et  un  peu  confuse  ne 
s'étend  pas  à  l'avenir.  ^ 

Ainsi ,  la  science  de  l'ame  séparée  comprend  : 

10  Les  idées  qu'elle  avait  acquises  pendant  la  durée  de  son 
union  avec  le  corps  ; 

20  Les  idées  qu'elle  a  pu  acquérir  depuis  la  séparation  : 
ces  dernières  germent,  pour  ainsi  dire,  en  elle,  sous  l'influence 
des  autres  substances  séparées  et  par   l'action  de  la  lumière 

«  substantiam  suam  cognoscet  substantias  separatas ,  secuudùm  influentiam 
c  receptam  ab  eis,  vel  à  superiori  causa  ,  scilicct  Deo.  JN'Jii  tainen  ita  perfectc 
«  cognoscet  substantias  separatas  naturali  coguitione  sicut  ipsae  cognoscunt  se 
'«  inviccm,  eo  quod  infima  (intcr  substantias  separatas)  infimo  modo  recipit 
«  intelligibilislumiuis  emauationeni.  »  {Ibid. ,  art.  17.) 

«  Anima  separata  seipsam  per  seipsam  intelligit  :  anima?,  separatœ  cognoscunt 
•<  alias  animas  separatas  ,  vident  etiam  et  angelos  et  dfemones.  Anima  separata 
K  dealiis  animabus  separatis  perfectam  cognitioncm  habet ,  de  angelis  autem 
v<  imperfectam  et  deficientera.  »  (S.  p.  i,  q.  89,  art.  2.) 

«  Animae  separatae  solura  singularia  illa  cognoscunt  ad  quae  quodammodo 
«  determinantur,  vcl  per  praecedentera  cognitioncm  ,  vel  per  aliquam  affectio- 
«nem,  vel  per  naturalem  habitudiuem ,  vel  per  divinam  ordinationem.  » 
{Ibid,  art.  4.) 

'  Quapst.  quodl.  ;  Q.  de  anima  ,  art.  15  (t.  8 ,  édition  de  Venise.) 
«  Hujusmodi  influxus  non  causabit  scientiam  ita  perfectam  et  ita  determina- 
a  tam  ad  singula  ,  sicut  est  scientia  quam  hic  accipiraus  per  sensus  ,  nisi  in  illis 
t<  animabus,  quae  suprà  dictura  influxum  naturalem  babebunt  alium  superua- 
«  turalem  ad  omnia  plenissime  cognoscenda  et  ad  ipsum  Deum  videndum.  * 

=*  Quod!.  quaest.;  Q.  de  anima,  art.  18.  —  «  Auimae  separatae  de  omnibus 
«  naturalibus  cognitioncm  habeht  (per  species  (juas  recipiunt  ex  influentià 
«  divini  luminis)  non  certam  tamen  et  propriara,  sed  communem  et  confusam. 
«  —  Futura  nec  angeli,  nec  daemones  ,  nec  auimae  separatae  cognoscunt ,  nisi  vel 
«■  in  suiscausis,  vel  per  revelationem  divinam.  ■ 
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divine'  Elle  se  (unlomple  directement,  ellese  connaît, et, cii 
se  connaissant,  elle  connaît  toutes  les  autres  substances  séparées, 
quoique  d'une  manière  imparfaite.  Elle  connaît  toutes  les 
choses  naturelles,  mais  cette  connaissance  est  générale,  indé- 
terminée et  restreinte  au  présent. 

Elle  possède  toutes  ses  facultés  rationnelles,  et  leur  déve- 
loppement est  même  plus  énergique;  la  sensibilité  n'existe 
plus  chez  elle  que  virtuellement.  Tel  est,  en  résumé,  le  ta- 
bleau do,  l'état  intellectuel  de  l'ame  séparée;  ou  plutôt  tel 
serait  cet  état  si  l'ame  n'obéissait  alors  qu'aux  lois  de  sa  nature. 
Mais  Dieu,  dans  sa  toute-puissance  et  son  infinie  bonté,  l'a- 
méliore considérablement  en  faveur  de  ses  élus.  Aussi,  chaque 
fois  que  saint  Thomas  a  l'occasion  d'y  sign?der  quelque  imper- 
fection, il  a  grand  soin  d'ajouter  aussitôt  qu'il  ne  parle  que 
des  connaissances  qui  appartiennent  aux  âmes  séparées,  en 
vertu  de  leur  nature  ^,  et  que,  par  la  grâce  divine,  leur  intelli- 
gence devient  égale  à  celle  des  anges. 

A  peu  près  d'accord  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  théorie 
des  facultés  intellectuelles  des  âmes  séparées,  Dante  et  saint 
Thomas  diffèrent  assez  souvent  quant  à  l'étendue  de  la  science 
qu'ils  leur  attribuent. 

Nous  avons  vu  que  saint  Thomas  leur  refuse  absolument  le 
pouvoir  de  lire  dans  l'avenir-^;  Dante,  au  contraire,  confère 
ce  pouvoir,  non  seulement  auxames  qui  habitent  le  ciel,  mais 
à  celles  qui  souffrent  en  Purgatoire,  à    celles  qui  séjournent 

'  Parad, ,  xxi. —  «  La  divine  lumière  lance  sur  moi  ses  rayons,  et  pénètre  par 
celle  qui  m'environne,  etc.  w 

'  Quodl.  quaist.  ;  Q.  de  anima,  art.  17.  <■■  Loquimur  de  cognitione  anima» 
«  separataequae  sibi  pcr  naturam  competit ....  per  gratiam  aequabitur  angelis.  » 
—  S.  p.  I,  q.  89,  art.  2.  «  Loquimur  de  cognitione  naturali  animae  séparât», 
«  de  cognitione  autem  gloriœ  est  alia  ratio;  »  et  S.  p.  1  ,  q.  84,  art.  5,  sur  la 
TÎsion  en  Dieu, 

'  Si  ce  n'est  par  une  grâce  de  Dieu  tout-à-fait  exceptionnelle. 
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dans  l'espèce  de  champ  d'asile  ouvert  aux  illustres  morts  du 
paganisme  et  même  aux  âmes  des  damnés. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  Béatrix,  Caccia-Guida,  Virgile,  qui 
prophétisent  :  c'est  aussi  Forèse,  ce  sontaussi  Farinata,  Bru- 
netto  Latini  et  jusqu'à  un  Ciaceo.  Et  ,  ce  qui  peut  sembler 
bizarre  ,  la  plupart  de  ceux  qui  savent  si  bien  ce  qui  se  passera 
sur  la  terre,  ignorent  ce  qui  s'y  passe  actuellement  et  ce  qui 
s'y  est  passé  depuis  leur  départ:  ils  n'ont,  à  cet  égard,  d'autres 
renseignemens  que  ceux  qu'ils  tiennent  des  âmes  nouvellement 
arrivées. 

Depuis  long-temps  on  agitait  ces  questions  :  les  morts  ont- 
ils  connaissance  des  évènemens  qui  s'accomplissent  sur  laterre? 
Cette  connaissance  est-elle  commune  aux  bienheureux  et  aux 
réprouvés  ? 

«Quaeri  solet,  dit  P.  Lombard  %  si  reproborum  animae  quae 
«  nunc  in  inferno  cruciantur  notitiam  habeant  eoiimi  quae  circa 
«suos  in  bac  vitâ  geruntur,  et  si  aliquomodo  doleant  super 
«infortunia  suorum  charorum  ?  »  S'appuyant  de  l'autorité  de 
saint  Augustin,  il  résout  ainsi  ce  problème  :  «Breviter  dici 
«potest  quod  est  cura  mortuis  de  suis  charisutde  divite  legitur, 
«qui,  dum  tormenta  apud  inferos  pateretur,  levavit  oculos  ad 
«Abraham  etinteralia  dixit  :  —  Habeo  quinque  fratres  :  mitte 
«  ahquem  è  mortuis,  ut  testetur  illis  ne  et  ipsi  veniant  in  hune 
«  locum  tormentorum.  —  Habent  enim  mortui  curam  de  vivis 
«  quos  sciunt  vivere ,  quia  nec  in  locis  pœnarum  vident  eos ,  ubi 
«  dives  sine  fratribus  erat;  nec  in  requie  beatorum  ,  ubi  Laza- 
«  rum  et  Abraham  quamvis  longé  agnoscebat.  ^  Non  tamen  ideo 

•  L.  IV,  dist.  50. 

'  Id. ,  ibid.  — P.  Lombard  ajoute  :  «Et  boni  malos  et  mali  bonos  vident  usque 
a  adjudicium.Postjiuliciiiin  veroboui  \  idcbuiit  malos,  scd  non  mali  bonos.  Pœna 
«  reproborum  visa  non  décolorât  gloriam  beatorum,  sed  eorum  beatitudini  pro- 
«  ficit.  »  Cette  dernière  idée  me  parait  difficile  à  concilier  avec  la  charité 
chrétienne;  sans  doute,  ceux  qui  souffrent  sont  criminels,  et  leur  châtiment 
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((  consequcns  est  oos  scire  qiiae  circa  cliaros  suos  aguntur  hic , 
«  vt*l  lœta  ,  vol  tristia.  » 

Saint  Tlionias  dit  positivement  que,  livrées  à  leurs  propres 
forces  intellectuelles  ,  les  âmes  des  morts  ignorent  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre.  ^ 

Cependant ,  en  ce  qui  concerne  les  bienheureux ,  il  y  a  doute , 
et  les  autorités  les  plus  respectables  se  contredisent  :  saint  Au- 
gustin se  prononce  pour  la  négative,  saint  Grégoire  pour 
l'affirmative.  ^ 

Quant  à  lui,  il  donne  la  préférence  à  l'opinion  de  Grégoire, 
car  les  âmes  bienheureuses  qui  voient  Dieu  sont  égales  aux 
anges.  Toutefois,  il  ajoute  qu'étant  intimement  unies  à  la 
justice  divine  ,  elles  ne  se  mêlent  des  événemens  humains  que 
dans  la  mesure  qui  convient  à  cette  même  justice.  ^ 

est  juste  ,  mais  ce  doit  être  pour  les  (!'lus  une  triste  jouissance  que  de  les  voir 
souffrir.  Le  P.  Lemoine  a  eu  la  malheureuse  idée  d'outrer  encore  cette  doctrine 
dans  les  vers  suivans  ,  qui  se  trouvent  dans  la  description  de  la  région  céleste, 
où  triomphent  les  chastes  i>aiftqneiirs  de  la  chair  et  du  sang: 

«  Là  le  Joseph  romain,  le  second  Hyppoiite, 

Crispe,  a  son  rang  <le  gloire  et  son  rang  de  mérite  , 
Et  prez  du  chaste  hébreu ,  martyr  de  pureté. 
Couronné  d'un  bandeau  d'éternelle  clarté. 
De  sa  marastrc  ardente  en  la  nuit  de  Pabysme, 
Voit  à  ses  pieds  fumer  le  supplice  et  le  crime.  » 

(  Saint  Louis  ,  1.  VIU.  ) 

'S.  p.  I ,  q.  89,  art.  8.  —  «  Secundum  naturaleui  cogoitionem  animœ  mor- 
«  tuorum  nesciunt  quœ  hic  aguntur.  » 

="Id.,ibid. —  «  Sed  quantum  ad  animas  beatorum  videtur  esse  differentia 
«  inter  Gregoriumet  Augustinum.  Augustinus  expresse  diclt  quod  nesciunt 
«  mortui  ctiam  sancti  qnid  agant  vivi.  Grcgorius  autem  :  animaî  quae  intus 
'<  omnipotentis  Dei  claritatem  vident,  nullo  modo  credeudum  est ,  quod  sit  foris 
<t  aliquid  quod  ignorent.  » 

^  '<  Non  est  incredibile  animas  sanctorum  quae  faciei  Dei  vivi  luminis  illus- 
««  trationc  lœtantur  ,  in  ipsiusrontemplatione  ea  quai  foris  aguntur  intelligcre 
«  quantum  vel  illis  ad  gaudium  ,  vel  nobis  ad  auxilium  pcrtinet.  »  (  P.  Lomb., 
Sent.  \.  IV,  dist.  45.) — «  Magis  videtur  secundum  sentcntiam  Grcgorii,  quod 
.<  animée  sanctorum  Deum  videntes  omnia  prsesentia ,  quae  hic  aguntur 
«  coguoscant,  sunt  enimangelis  aequales.  Sed  ,  quia   sanctorum  animae  sunt 
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Les  âmes  qui  ne  jouissentpas  de  la  contemplation  directe  delà 
vérité ,  peuvent  prendre  intérêt  au  sort  des  vivans,  encore  bien 
qu'elles  n'aient ,  par  leurs  fiicultés  naturelles ,  aucune  connais- 
sance de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  ^ 

D'ailleurs,  elles  peuvent  en  être  informées  de  plusieurs  ma- 
nières :  par  les  âmes  nouvellement  arrivées,  par  les  anges, 
par  les  démons ,  ou  enfin  par  une  révélation  spéciale  de  la 
divinité.  ^ 

Le  premier  mode  de  communication  est ,  en  quelque  sorte , 
le  plus  naturel  et  doit  être  le  plus  usité. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  troisième  enceinte  du  septième 
cercle,  les  ombres  de  trois  illustres  florentins  demandent  avec 
anxiété  ce  qu'elles  doivent  penser  des  récits  que  leur  fait ,  surce 
qui  se  passe  à  Florence ,  Guillaume  Borsière  depuis  peu  de 
temps  descendu  parmi  elles.  ^ 

Dante  et  saint  Tbomas  refusent  donc  également  à  ces  âmes 
la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  actuellement  sur  la  terre  ;  mais, 
tandis  que  le  second  leur  interdit  la  connaissance  des  évènemens 
futurs,  le  premier  la  leur  accorde  :  j'avoue  qu'il  me  paraît  assez 
difficile  de  concilier  cette  science  de  l'avenir  avec  cette  igno- 
rance du  présent.  Le  poète  lui-même  s'en  étonne  ,  et  dit  à 
Farinata  :  «  ^  Suivant  ce  que  je  puis  comprendre,  il  me  semble 

«  perfectissime  divinse  justitiae  coiijunctoe ,  nec  tristantur,  nec  rébus  viventium 
«  se  ingerunt,  nisi  secundum  quod  justitiae  divinae  dispositio  exigit.  «Thomas, 
S.  p.  1,  q.  89,  a.  8. 

•  D.  Thomas,  S.  p.  i,  q.  89,  art.  8.  —  «  Animae  mortuorum  possunt  habcre 
«  curam  de  rébus  viventium  ,  etiam  si  ignorent  eorum  statum  ,  sicut  nos  habe- 
«  mus  de  mortuis  eis  suffragia  impendendo,  quamvis  eorum  statum  igno- 
«  remus.  » 

=  Ibid.  —  «■  Possunt  facta  viventium  non  perse  ipsas  cognoscere  ,  sed  vel  per 
«  animas  eorum  quae  hinc  ad  eas  accedunt ,  vel  per  angelos  seu  daemones  ,  vel 
^  etiam  spiritu  Dei  révélante.  » 

^Enf.  ,  XVI. 

*  Enf. ,  X.  —  M.  Artaud  dit  dans  une  note:  «  Toutes  ces  suppositions  du  poète 
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ic que  VOUS  pénétrez  l'avenir,  quoique  le  présent  ne  vous  soit 
«  pas  connu.  »  Et  Farinata  lui  répond  :  «  Nous  sommes  comme 
«celui  dont  la  vue  est  alTaiblic  et  qui  distingue  souvent  mieux 
«  les  objets  éloignés.  La  suprême  puissance  daigne  encore  nous 
«  accorder  ce  bienfait.  Lorsque  les  choses  approchent  ou 
«existent,  notre  intelUgence  est  vaine,  et,  si  on  ne  vient  pas 
«  nous  apporter  les  faits,  nous  ignorons  tout  ce  qui  se  passe 
«  sur  votre  terre.  Cette  même  intelligence  n'aura  plus  d'action 
«  lorsque  le  jour  du  dernier  jugement  aura  ouvert  les  portes  de 
«  l'éternité.» 

La  comparaison  est  fort  ingénieuse,  sans  doute,  ?nais,  comme 
explication,  elle  me  paraît  insuffisante,  et  la  théorie  de  saint 
Thomas  est,  sinon  plus  exacte,  du  moins  plus  une,  plus  con- 
séquente avec  elle-même. 

Mais  le  poète  reprend,  selon  moi,  l'avantage  relativement 
à  la  science  des  bienheureux.  En  effet ,  tous  deux  expliquent 
cette  science  de  la  même  manière,  par  la  contemplation  de 
la  divinité  :  «  Dieu  voit  tout,  et,  toi,  tu  vois  tout  en  lui;  »  dit 
le  Dante  à  Foulques  de  Marseille.  *  C'est  ce  qu'avait  dit  avec 
un  peu  plus  de  développement  notre  saint  docteur  :  ^  «  Sicut 

sont  fondées  sur  des  passages  de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire  et  de  saint 
Thomas.  »  Ces  trois  saints  s'accordent,  en  effet ,  à  refuser  aux  araes  des  damnés 
la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  actuellement  ici-bas;  mais,  en  ce  qui  concerne 
la  connaissance  del'avenir,  saintThomas  dumoins  la  leur  refuse  positivement, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

Lombard!  (t.  i,  p.  145)  prétend  que  le  poète  a  fait  ces  suppositions  ,  ou  pour 
établir  sous  ce  rapport  une  différence  entre  les  damnés  et  les  bienheureux  ,  ou 
pour  avoir  l'occasion  de  prolonger  la  conversation  ,  en  faisant  connaître  à  son 
interlocuteur  les  événemens  actuels.  Cette  dernière  hypothèse  ne  me  parait 
nullement  admissible.  La  première  est  plus  plausible  ;  mais  je  ne  sais  si  elle  est 
exacte,  car  il  est  assez  difficile  de  dire  si  le  poète  attribuait  même  aux  élus  la 
connaissance  de  ce  qui  se  passe  actuellement  sur  la  terre.  Béatrix  n'apprend 
qu'indirectement  les  dangers  que  court  son  ami. 

'  Parad.,  ix.  —  Le  même  vers  est  r('pété  au  chant  xxi. 

»S.  p.  1  ,   q.  84,  art.  5.  —  C'est  de  cette   manière  aussi  que   s'explique  la 
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«  aliquis  videt  in  speculo  ea  quarum  imagines  in  speculo  resul- 
«tant. ..  sic  in  rationibus  aeternis  cognoscunt  omnia  beati  qui 
«Deiim  vident  et  omnia  in  ipso.  » 

Partant  de  ce  fait,  lepoète  admet  que  les  bienbeureux  puisent 
dans  la  contemplation  divine  la  connaissance  de  l'avenir,  et , 
en  adressant  à  l'un  d'eux  quelques  questions  sur  son  sort 
futur,  il  les  accompagne  de  ces  paroles  remarquables  qui  con- 
tiennent la  justification  de  son  opinion.  «  Toi  qui ,  de  si  baut, 
«  envisageant  lepoint  devant  lequel  tous  les  temps  sont  présens , 
«  vois  l'avenir  (  quoiqu'il  soit  renfe^né  en  lui-même  )  comme 
«  l'esprit  bumain  comprend  qu'un  triangle  ne  peut  avoir  deux 
«  angles  obtus  !  )>  ^ 

Saint  Tbomas,  pour  avoir  refusé  la  connaissance  de  l'avenir 
aux  élus,  me  paraît  avoir  encouru  le  mêmereprocbe  que  le 
Dante,  pour  l'avoir  accordée  aux  damnés.  Je  sais  bien,  du 
reste,  que  l'un  et  l'autre  peuvent  repousser  mon  objection, 
en  alléguant  la  volonté  divine  dont  l'action,  surtout  en  pareille 
matière^  ,  peut  fort  bien  tromper  tous  les  calculs  de  la  logique 
humaine.  Aussi,  je  n'entends  en  aucune  façon  contester  ni  au 
poète  ni  au  théologien  le  droit  qu'ils  avaient  d'octroyer  ou  de 
dénier  la  science  de  l'avenir  aux  différentes  espèces  d'ames. 
Seulement,  j'observe  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  la 
théorie  de  la  vision  en  Dieu,  et  à  ne  consulter  que  les  lois  de 

science  des  anges.  «  Angeli  etsi  materialia  cognoscant ,  non  tamen  ea  nisi  iu 
«  inmiaterialibus  intuentur  vel  in  se  ipsis  ,  vel  inDeo.»  Q.  85  ,  art.  1. — Telle 
était  aussi  l'opinion  de  P.  Lombard. 

'Parad.,  xvii.  —  La  science  des  élus  a  cependant  des  bornes.  Dans  la  sphère 
de  Jupiter  l'aigle,  dit  au  poète: 

«  Mortels,  soyez  réservés  dans  vos  jugemens  :  nous  qui  voyons  Dieu,  nous  ne 
connaissons  pas  encore  tous  les  élus.  Nous  nous  réjouissons  cependant  de  l'im- 
perfection de  nos  facultés,  parce  que  notre  bien  n'est  dirigé  que  vers  Dieu,  et 
que  nous  ne  voulons  que  ce  qu'il  veut.  »  Parad.  xx. 

"  Les  lois  de  la  nature  sont  vaines  là  où  Dieu  gouverne  immédiatement. 
î;  Parad, ,  xxx.) 
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la  logique,  il  me  semblerait  convenable  de  refuser  aux  damnés 
la  science  de  l'avenir  que  le  Dante  leur  accorde,  et  d'accorder 
aux  bionbcureux  cette  même  science  que  saint  Tbomas  leur 
refuse. 

Conformément  à  cette  même  tbéorie  de  la  vision  en  Dieu, 
le  Dante  attribue  à  Tame  séparée  une  faculté  dont  saint 
Tliomas  ne  parle  pas,  celle  de  pénétrer  les  désirs  non  mani- 
festés, de  lire  la  pensée  non  exprimée. 

Le  jeu  de  la  pliysionomie  révèle  les  sentimens  qui  agitent 
le  cœur  de  Fliomme,  et  mcme,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
pensées  qui  occupent  son  esprit.  Mais,  entre  cette  divi- 
nation souvent  impossible,  toujours  hasardeuse,  et  cette 
connaissance  infaillible  et  prompte  que  les  élus  puisent  à  la 
source  suprême  de  toute  pensée  et  de  tout  sentiment,  il  y  a 
la  même  distance  qu'entre  cet  art  conjectural  à  l'aide  duquel 
nous  essayons  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe 
l'avenir  et  la  science  immédiate,  complète,  certaine,  qu'ils 
acquièrent  en  contemplant  celui  pour  qui  le  temps  n'a  point 
de  divisions.' 

Béatrix  a  conscience  des  sentimens  et  des  pensées  du  Dante. 
«  Elle  voyait  en  moi  comme  moi-même  ;^»  nous  dit-il. Et  ici, 
ce  n'est  pas  l'amante  qui  a  la  communication  sympathique  de 
tout  ce  que  son  amant  pense  et  éprouve,  c'est  la  sainte  qui 
voit  Dieu  et  qui  voit  tout  en  lui.  Loin  d'être  la  seule  qui  jouisse 
de  cette  faculté  merveilleuse,  elle  la  partage,  comme  celle  de 
lire  dans  l'avenir ,  avec  toutes  les  âmes  qui  habitent  le  céleste 
séjour.  C'est  ce  qu'apprend  au  poète  l'ombre  de  son  aïeul , 
Caccia-Guida  : 

«  Tous   les  esprits  de  ces   sphères,  à  quelque    degré   de 

'  «  Ove  s'appimta  ogni  ubi  ed  ogni  quando.  »  (Parad.,  xxiXy. 
a  Farad.,  i. 
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(c  gloire  qu'ils  aient  été  destinés,  lisent  l'avenir  dans  ce  miroir 
«  où  ta  pensée  se  peintavant  que  tu  la  connaisses  toi-même.  )>* 

Avant  d'avoir  reçu  cette  explication ,  le  poète  se  plaisait  à 
mettre ,  pour  ainsi  dire,  à  l'épreuve  cette  pénétration  des 
bienheureux.  «  Satisfais  ma  volonté ,  »  dit-il  à  l'une  des  saintes 
lueurs,  «  et  prouve-moi  que  tu  peux  la  contenter  sans  que  je 
«  te  l'explique.  »  "* 

Parfois  même,  il  semble  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  répond 
pas  à  des  questions  qu'il  n'a  point  encore  faites  :  «  Pourquoi,  » 
dit-il  à  une  autre,  «  pourquoi  ta  voix  qui  réjouit  le  ciel  ne  dai- 
«  gne-t-elle  pas  satisfaire  ma  curiosité?  Je  n'attendrais  pas  ta 
«  demande,  sijcpouYSiïs  entrer  en  toi,  comme  toi-même  tu  entres 
«  en  moi.  «^  C'est  aussi  ce  que  font  souvent  les  bienheureux. 
Saint  Thomas ,  par  exemple ,  qui  lui  adresse  ces  paroles  :  «  En 
«  regardant  la  lueur  éternelle,  je  m'allume  de  ses  rayons,  et  j'y 
«  lis  toutes  tes  pensées.  Tu  as  un  nouveau  doute,  et  tu  désires 
«  que  je  te  rende  plus  sensibles  les  explications  qui  t'ont  déjà 
a  été  données.  »^  Craint-il ,  par  discrétion, -de  trop  demander; 
réprime-t-il  la  pointe  de  son  désir?  on  l'en  réprimande  douce- 
ment, et,  pour  ne  pas  retarder  la  fin  de  son  glorieux  voyage  , 
on  s'empresse  de  répondre  a  la  pensée  qu'il  renferme   en  lui- 
même.  ^  Si  quelquefois  on  l'engagea  la  faire  connaître,  c'est 
uniquement  pour  lui  inspirer  plus  de  courage ,  comme  sa  dame 
prend  soin  de   l'en  avertir.  «  Manifeste  au  dehors  l'ardeur  de 
«  ton  désir  :  qu'elle  sorte  bien  empreinte  de  ton  entendement , 
«  non  pour  nous  apprendre  ce  que  nous  savons,  mais  pour 

•  parad. ,  xv. 
=»  Parad.,  ix. 
3  Ibid. 

*  Parad.,  xi. 

^  Farad.,  xxii. 


—  6«  — 

«  t'a ccout limer  à  montrer  hardiment  la  soif  que  tu  veux  qu'on 
<(  satisfasse.  »  * 

Enfin,  les  paroles  sont  tellement  inutiles  pour  se  faire  com- 
prendre dans  ce  divin  séjour,  (|ue  c'est  précisément  lorsque  le 
poète  est  le  plus  pressé  d'avoir  une  réponse,  qu'il  prend  le  parti 
de  supprimer  les  questions.  Saisi  du  vif  désir  d'interroger 
l'antique  père  des  humains,  et  d'apprendre  de  lui  quand  il  fut 
mis  dans  le  paradis  terrestre,  combien  de  temps  il  y  demeura, 
quelle  langue  il  parlait,  etc.,  il  se  contente  de  lui  dire  :«Jete 
«  conjure  aussi  dévotement  que  je  puis,  de  me  parler!  Tu  con- 
«  cois  le  désir  que  j'ai  de  t'entendre.  Je  ne  dis  plus  rien,  pour 
«  que  tu  me  réponde  plutôt.»  Et  Adam  sait  parfaitement  quels 
sont  les  points  qui  excitent  cette  vi\e  curiosité  :  «Sans  que  tu 
t(  m'aies  manifesté  ta  volonté,  je  la  discerne  mieux  (jue  tu  ne 
«  discernes  toi-mtme  ce  qui  te  paraît  le  plus  certain,  parce  que 
«je  la  vois  dans  ce  miroir  que  iien  n'éclaire  et  qui  réfléchit 
<(  toutes  choses.»  ^ 

Virgile  lui-même  est  doué  de  cette  faculté  surnaturelle.  Lui 
aussi,  il  prévient  les  désirs  que  son  compagnon  n'exprime 
pas.  ^  Celui-ci,  en  voyant  ses  pensées  les  plus  secrètes  entendues 
de  son  maître,  sans  qu'il  sût  quel  pouvoir  les  lui  révélait ,  ne 
peut  retenir  cette  exclamation  :  «  Que  les  hommes  doivent 
«  être  prudens,  auprès  de  ceux  qui  non  seulement  voient 
«  leurs  actions,  mais  qui  pénètrent  encore  leurs  pensées.  » '»  En 
effet,  U  faudrait  bien  de  la  prudence  auprès  de  quelqu'un  qui 
pourrait  vous  dire  :  «  Si  j'étais  un  cristal  recouvert  du  tain  fi- 
«  dèle,  je  ne  réfléchirais  pas  ton  image  aussitôt  queje  devine  ta 

•  Parad.,  xvii. 
■  Parad.  ,  xxvi. 
'Euf.,  X. 
*Enf.,  XVI. 
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a  pensée  '  ;  »  ou  encore  :  «  cent  masques  recouvriraient  ta  figure , 
«  que  tes  moindres  pensées  ne  m'éciiapperaient  pas.  «^  Virgile 
ne  pouvant  pas  voir  les  choses  en  Dieu  ,  puisqu'en  sa  qualité 
depayen,  il  était  exclu  de  la  béatitude  éternelle,  je  pense  que 
chez  lui  cette  fiiculté  n'était  pas  une  conséquence  de  sa  nature, 
mais  une  faveur  spéciale  et  temporaire ,  une  espèce  de  déléga- 
tion qui  lui  avait  été  faite,  à  l'occasion  de  la  mission  qu'il  devait 
remplir  auprès  de  l'ami  de  Béatrix. 

Aucune  des  âmes  qui  habitent  l'Enfer  ou  le  Purgatoire,  ne 
participe  à  ce  pouvoir  surnaturel.  Cependant  ,  les  croyances 
populaires  eussent  peut-être  autorisé  le  Dante  à  s'en  montrer 
un  peu  plus  prodigue  :  car ,  on  l'attribuait  communément  aux 
démons,  et  par  suite  aux  possédés.  Cette  faculté  était  même 
regardée  comme  un  caractère  si  certain  de  la  possession, qu'il 
n'était  permis  de  procéder  aux  exorcismes  qu'après  en  avoir 
constaté  l'existence. 

On  la  voit  encore  jouer  un  rôle  remarquable  dans  des  évé- 
nemens  qui  se  sont  passés  à  une  époque  assez  rapprochée  de 
la  notre.  Les  religieuses  de  Loudun,  les  prophètes  des  Cé- 
vennes,  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  prétendaient 
également  connaître  les  pensées  non  exprimées  ;  et  il  est  assez 
curieux  de  voir,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  premiers 
magnétiseurs  donner  comme  une  pierre  de  touche,  pour  re- 
connaître la  réalité  du  somnambulisme,  ce  même  phénomène 
qui  servait  jadis  aux  exorcistes,  pour  constater  la  réahté  de  la 
possession.^ 

'  Enf. ,  xxiii. 

»  Purg.  XV. 

^  V,  Bertrand,  du  Magnétisme  animal  en  France.  Paris  1826.  — Cet  auteur 
énumcrant  les  facultés  du  somnambulisme  ,  fait  tigurer  dans  cette  énumératiou 
la  communication  des  pensées  sans  le  secours  du  langage.  — Presque  toujours 
ceux  qui  jouissaient  ou  prétendaient  jouir  de  cette  faculté,  prétendaient  aussi 
être  doués  du  pouvoir  de  lire  dans  Tavenir. 
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Mais,  laissant  là  les  possédés  et  les  somnambules,  je 
m'empresse  (le  retourner  à  l'ame  séparée,  dont  je  dois  encore 
esquisser  l'état  moral. 

(^est  ici  surtout  que  des  différences  prodigieuses  séparent 
les  hahitans  des  trois  empires  successivement  visités  par  le 
poète. 

A  ne  tenir  compte  que  de  l'aspect  extérieur,  le  Purgatoire 
ressemble  plus  à  l'Enfer  qu'au  Paradis  :  les  âmes  y  subissent  à 
peu  près  les  mêmes  supplices,  y  souffrent  à  peu  près  les  mêmes 
douleurs.  Mais  les  unes  ont  pu  lire  en  caractères  noirs,  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  de  leui*  demeure,  ces  paroles  dont  le  sens 
est  bien  dur  :  ^  «  Par  moi  on  va  dans  la  cité  des  larmes  ;  par 
«  moi  on  va  dans  l'éternelle  douleur  ;  par  moi  on  va  cliez  la 
«race  damnée...  Avant  moi  rien  n'était,  que  les  substances 
«  éternelles  ,  et  moi  je  dure  éternellement.  Laissez  toute  espé- 
a  rance  ,  vous  qui  entrez.  »  Aux  autres,  au  contraire,  il  a  été 
dit  :  «Faites-vous  purifier  de  vos  souillures,  quand  vous  serez 
«  entrées.  »  Et  bientôt  elles  purent  entendre  le  cbant  d'allé- 
gresse des  cbrétiens  :  «  Nous  te  louons,  6  Dieu  î»^  Aussi,  quel 
coiu'af^e  ne  se  sentent-elles  pas  pour  supporter  des  peines  qui 
les  rendent  dignes  de  participer  un  jour  à  la  béatitude  éternelle, 
et  d'éprouver  la  bonté  infinie  du  Seigneur,  après  avoir  satisfait 
à  sa  justice  ! 

Des  peines  !  mais  elles  ne  veulent  même  pas  employer  ce 
mot ,  et  ,  quand  il  leur  écbappe ,  elles  se  reprennent  aussitôt  : 
«Je  dis  une  peine  :  j'aurais  dû  dire  une  consolation!  »  Elles 
endurent  leurs  souffrances  avec  la  même  volonté  qui  porta  le 
Christ  à  dire  Eii,  quand,  pour  nous  sauver,  il  se  laissa  déchirer 

»Enf.  ,  III. 

'  Purg. ,  IX. —  f'rrrz  aussi  le  rliant  i  où  le  Dante  appelle  le  Purpatoiro,  «  le 
royaume  où  l'esprit  humain  se  purifie  et  devient  digne  de  s'élancer  au  ciel.  » 


—  G9  — 

le  liane;  elles  goûtent  avec  amour  la  douce  absynthe  des  dou- 
leurs ^  ;  elles  voient  avec  chagrin  leur  folie  passée ,  mais  elles 
voient  avec  transport  le  bonheur  qu'elles  espèrent  à  l'avenir , 
comme  dit  le  troubadour  Arnaud  Daniel,  qui  pleure  et  va 
chantant.^ 

La  condition  des  âmes,  dans  l'autre  vie,  n'étant  que  le  résul- 
tat légitime   de   la   conduite  qu'elles    ont  tenue  dans  la  vie 

'  Purg. ,  XXIII ,  passim. 

"  Purg. ,  xxvi.  —  Dans  lePiirgatoire  ,  tel  que  le  Dante  nous  le  dépeint ,  il  y  a 
même  peut-être  un  peu  trop  de  sécurité.  31.  de  Ciiàteaubriaud  {Martyrs,  1.  21) 
décrit  ainsi  l'enceinte  du  Purgatoire,  la  plus  voisine  de  l'enfer  :  «  Les  âmes  éprou- 
vées dans  cette  enceinte  ne  partagent  point  les  supplices  éternels ,  mais  elles  en 
ont  la  terreur.  Elles  entendent  le  bruit  des  tourmens  ,  le  retentissement  des 
fouets ,  le  fracas  des  chaînes.  Vn  fleuve  brûlant ,  formé  des  pleurs  des  réprouvés, 
les  sépare  seul  de  l'abîme  où  elles  craindraient  d'être  ensevelies,  si  elles  n'étaient 
rassurées  par  w«  espoir  sans  cesse  éteint  et  toujours  renaissant,  w  Cette  idée 
manque  dans  le  Dante. 

Ce  n'est  qu'en  s'élevant  dans  ces  lieux  d'épreuves  que  la  sécurité  vient  aux 
araes.  «  Des  anges  compatissans,  bien  que  sévères,  veillent  à  leurs  pénitences. 
Au  lieu  d'insulter  à  leurs  peines,  comme  les  esprits  pervers  aux  pleurs  des 
damnés,  ils  les  consolent ,  et  les  invitent  au  repentir  :  ils  leur  peignent  la  beauté 
de  Dieu,  et  le  bonheur  d'une  éternité  passée  dans  la  contemplation  de  l'être 
suprême.  »  Ce  dernier  trait  me  rappelle  un  passage  de  Scudéry  remarquable  en 
ce  qu'il  indique ,  pour  les  damnés,  un  supplice  oublié  par  le  Dante.  II  est  question 
des  envieux  : 

«  Les  lasches  envieux  de  la  gloire  d'autruy 
En  changeant  de  séjour,  n'ont  point  changé  d'ennuy  ; 
Car  les  démons  subtils  augmentent  leurs  supplices; 
Eux  qui ,  tombés  du  ciel ,  en  savent  les  délices, 
Leur  en  font  an  tableau  bien  peint,  bien  entendu. 
Qui  leur  fait  concevoir  le  bien  qu'ils  ont  perdu.  » 

[Alaric  .  1.  VI.  ; 

Klopstock,  au  neuvième  chant  de  la  Messiade  ,  exprime  énergiquement  la 
même  idée.  L'ange  de  la  mort  fait  voir  à  Judas  le  ciel  et  la  place  de?»  apôtres, 
en  ajoutant  : 

«  Tu  étais  aussi  un  apôtre.  » 

Dante,  Chateaubriand,  Klopstock  !  Le  nom  de  Scudéry  n'est  pas  habitué  à  se 
voir  en  si  bonne  compagnie,  mais  j'ai  cru  devoir  lui  faire  honneur  d'une  idée 
qui  avait  échappé  au  premier,  et  par  laquelle  il  se  trouve  avoir  un  point  de  con- 
tact avec  le  troisième  :  suum  cuique. 
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acliK'llo,  il  otail  nahircl,  iirressairt*  incnie,  aux  yciix  de  la 
raison,  (|m'  1«'  soiisciiii-  dr  celle  conduite  accompagnât  l'ame 
dans  sa  nonvcllc  c\isl(Mirc.  Siij)j)riniez  ce  souvenir,  et  vous 
suj)|)i'iine/  en  uiènuî  temps  la  moiaiilc  de  la  peine  ou  de  la 
rec(jnip(Mise.  uSi  non  recordaretureorum  (|uaegessit  in  vita,  sic 
«  ptu'iieL  ab  anima  separata  conscientiae  vei'mis  ,  »  a  dit  éner- 
<;i(jucment  saint  Thomas.  *  Aussi,  nul  doute  cpi'en  Enfer  et  en 
l\u"gatoire,  le  souvenir  cuisant  de  leurs  fautes  passées  ne  soit 
incessamment  présent  aux  infortunés,  dont  il  explique  et 
justifie  les  souffrances.  Mais  il  est  des  taches  dans  la  vie  la 
plus  pure,  et  le  juste  lui-même  tombe  sept  fois  le  jour.  Le  sou- 
venir de  ces  chutes  ne  pourrait-il  pas  altérer  même  la  félicité 
des  bienheureux?  On  agitait  dans  les  écoles  cette  question  : 
La  mémoire  des  élusgardera-t-elle  le  souvenir  des  maux  passés? 
Les  avis  étaient  ])artagés.  «  Quaedam  authoritates  videntur 
«  tradere  bonos  non  habituros  tune  memoriam  praecedentium 
«  malorum,  id  est  peccatorum  vel  tormentorum...  Ne  sit  pars 
«  prioris  angustiae  memorari.  Sed  haec  et  bis  similia  possunt 
«  accipi  sic,  ut  non  excludant  memoriam  praecedentium  ma- 
(c  lorum,sed  ex  ea  molestiam  et  laesionem  amoveant...  Sœpe 
«  laeti  tristium  meminimus,  et  sani  dolorum  meminimus  sine 
«  dolore,  et  indeamplius  laeti  et  grati  sumus.  «^ — «Je  brille  ici,)) 
dit  au  Dante  une  des  âmes  qu'il  rencontre  dans  la  planète  de 
Vénus,  «  parce  que  j'ai  été  vaincue  par  linfluence  de  la  planète 
«  où  tu  me  trouves;  mais  mon  sort  n'a  rien  de  pénible  pour  moi, 
«  et  je  ne  me  repens  d'aucune  de  mes  actions:  ce  ([ui  pourra 
«sembler  étonnant  à  votre  vulgaire.^»  Le  poète,  toutefois, 

'  Quaest.  Quodl.  —  Q.  de  .inimà  ,  art.  '20. 

'  V.  I.omlwrd,  Sent.,  l.  iv. ,  dist.  43. 

^  Parad.,  ix.  —  Dans  la  niènic  planète ,  une  autre  aine,  celle  de  Fouiqne.s  de 
Marseille,  s'exprime  ain.vi  :  (Tant  (pie  l'ài^c  me  l'a  permis,  j  ai  brûle  dii  plus 
^if  amour Ici   on  ne  pense  pat»  à  se  repentir  de  ses  lautes:  elles  ne 


n'en  doit  pas  être  étonné,  car  le  mystère  lui  a  été  expliqué  par 
cette  femme  si  belle  qui  lui  apparut  lorsque,  dans  le  Paradis 
terrestre,  il  se  voyait  arrêté  par  le  ruisseau  dont  les  ondes 
pures  ne  cachent  rien ,  quoiqu'elles  coulent  sous  une  ombre 
perpétuelle,  impénétrable  même  aux  rayons  du  soleil  et  de  la 
lune.  Le  voile  qui  cachait  la  vérité  à  son  entendement  avait  été 
soulevé,  et  il  avait  appris  que  cette  eau  ne  provenait  pas  d'une 
source  entretenue  par  des  vapeurs  retombées  du  ciel ,  comme 
les  eaux  d'un  fleuve  qui  perd  et  recouvre  ses  ondes ,  qu'elle 
sortait  d'une  fontaine  invariable  et  éternelle  qui  retrouve,  dans 
la  volonté  de  Dieu,  tous  les  flots  qu'elle  verse  par  ses  deux 
canaux.  La  femme  céleste  avait  ajoué  :  «  De  ce  coté,  elle  des- 
«  cend  avec  une  vertu  qui  ote  la  mémoire  du  péché  ;  de  l'autre 
a  elle  donne  le  souvenir  de  chaque  bonne  action;  d'un  coté 
«  elle  s'appelle  Létlié,  et,  de  l'autre, Eunoé.  Ces  fleuves  ne  pro- 
«  duisent  leur  effet  que  quand  on  a  bu  de  tous  les  deux.  »  * 

Aussitôt  après  la  mort ,  la  volonté  devient  immuable  ;  car  la 
mort  est  la  fin  de  cette  lutte  intérieure,  et  extérieure,  état 
naturel  de  l'ame  placée  ici-bas  entre  deux  influences  contraires 


reviennent  pas  dans  la  mémoire.  »  Il  est  bien  évident ,  cependant,  que  le  souve- 
nir n'en  est  pas  effacé,  puisqu'au  moment  même  il  vient  de  les  rappeler  ;  mais 
aucune  amertume  n'accompagne  ce  souvenir. 

'  Purg.,  XXVIII.  —  M.  Artaud  avait  traduit  ogni  ben  fatiopar  chaque  bienfait. 
Cette  manière  de  traduire  fait  disparaître  le  contraste  qui  doit  exister  entre 
la  vertu  propre  à  chacun  des  deux  fleuves,  —  Le  Dante  a ,  en  quelque  sorte , 
rectifié  les  idées  de  ses  poètes  sur  le  Léthé  ,  et  il  méritait  d'obtenir  d'eux  ce 
sourire  d'assentiment  avec  lequel  ils  accueillirent  les  explications  de  Mathilde. 
Quelques  expressions  de  liéatrix  semhleraient  attribuer  aux  eaux  du  Léthé  la 
propriété  de  faire  complètement  oublier  les  fautes  passées.  Le  Dante  se  plaint 
de  ne  pas  comprendre  tout  ce  que  lui  dit  sa  divine  conductrice.  «  C'est,  répond 
celle-ci ,  afin  que  tu  connaisses  l'école  que  tu  as  suivie,  que  tu  puisses  appré- 
cier combien  peu  elle  s'accorde  avec  mes  préceptes.  »  Il  réplique  :  ((  Je  ne  me 
souviens  pas  de  m'ètre  jamais  écarté  de  vos  sentimens,  et  ma  conscience  ne  me 
reproche  rien.  »  —  «  C'est  parce  que  tu  ne  peux  pas  t'en  souvenir ,  reprit-elle  en 
«ouriant  :  rappelle-toi  que  tu  as  bu  des  eaux  du  Léthé.  » 


—  75  — 

([iii  faisalonl  iiulinersa  volonté  tantôt  vers  le  bien ,  tantôt  vers 
lo  mal. 

La  volonté  des  élus  est  désormais  innnuahle  dans  le  bien, 
celle  des  réprouvés  innnuable  dins  le  mal.  Quant  au\  âmes 
qui  sont  en  Piu'gatoire,  leur  fin  ne  diffère  pas  de  celle  des 
aines  bienheureuses  :  leur  volonté  est  donc  aussi  immuable 
dans  le  bien.  * 

C'est  par  la  volonté  queTbomme  est  vertueux;  mais,  parmi 
les  vertus,  les  unes  sont  relatives,  ou  à  notre  organisation,  ou 
à  notre  condition  actuelle  ;  les  autres  ,  au  contraire,  sont  en 
quelque  sorte  de  Tessence  de  notre  nature  ;  celles-ci  peuvent 
fort  bien  subsister  dans  l'ame  séparée ,  tandis  que  les  pre- 
mières ne  sauraient  s'y  rencontrer. 

On  divisait  ordinairement  les  vertus  en  morales,  intellec- 
tuelles et  théologales.  Saint  Thomas  pense  que  les  vertus  mo- 
rales peuvent  durer  dans  l'autre  vie,  avec  cette  restriction  , 
toutefois,  que  celles  qui  ne  se  manifestent  que  par  la  direction 
qu'elles  impriment  aux  forces  irrationnelles,  sommeilleront, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'au  moment  où  l'ame  sera  de  nouveau 
unie  au  corps.  ^ 

Dans  les  vertus  intellectuelles,  il   faut  distinguer  la  partie 

'  D.  Thomas  ,  S.  adv.  Cent.,  l.  iv,  ch.  92. —  <  Aninine,  statini  quùm  a  rorporc 
u  fucrint  sc[)arat;e,  immobiles  scciinduiu  voluntatem  rcdduntur.  —  Voluntas  ul- 
«  terius  niutari  non  potest  ncque  de  bouo  in  malum,  neqiie  de  malo  in  honum... 
«  quia  jani  non  sunt  in  statu  pu{;nae,  niilitiac.  —  Animx»  sanclorum  post  niortcm 
a  lial)eut  voluntatcm  immuta!)ikMn  in  hono.  —  Ch.  93.  Anim.c  malorum  post 
«  mortem  hai)ent  voluntatcm  immutahilem  in  malo.  — Ch.  94.  Anima;  in  Pur- 
«  gatoriodetentae,  in  fine  non  discrepant  ab  auimabus  beatis:  ergo  ctiani  immo- 
«  bilem  voluntatem  in  bouo  habebunt.  » 

'  S.  1.  P.  2.  P.  Q.,  67.  —  «■  De  duratione  virtutum  post  hanr  vitam.  —  Status 
a  post  hanc  vitam  est  duplc\  :  unus(iuidem  ante  resurrectionem,  quandoanim.Te 
«  crunt  a  corporibus  separatcTî  ;  alius  post  resurrectionem,  quanlo  anim.s^  iterato 
a  corporibus  suis  unientur.  In  illo  rcsurrectionis  statu  ,  crunt  ^ires  irrationales 
a  in  organis  r  )rporis  sicut  et  nunc  sont....  Sed  ,  in  statu  ante  resurrectionem 
a  partes  irrationales  non  crunt  actu  in  anima." 


maU'rielle  de  la  partie  formelle.  Cette  dernière  peut  seuir 
subsister  après  la  destructiou  du  corps.  ^ 

Deux  des  vertus  théologales,  la  foi  et  l'espérance,  dispa- 
raissent ,  et  sont  remplacées  pour  les  élus  ,  l'espérance  par  la 
jouissance,  et  la  foi  par  la  science;  car  ce  que  nous  croyons 
actuellement  parla  foi  ,  et  sans  démonstration,  nous  est  révélé 
dans  le  ciel  d'une  manière  aussi  parfaite  que  la  vérité  première, 
connue  de  tous  les  hommes.  ^ 

Mais  la  charité  ne  périt  point  dans  l'état  de  gloire  :  bien  au 
contraire,  mieux  on  connaît  Dieu,  plus  on  sent  qu'il  doit 
inspirer  un  amour  sans  bornes.  ^  C'est  cette  charité  immense 
qui  fait,  pour  ainsi  dire,  la  vie  des  âmes  bienheureuses.  De 
même  qu'en  connaissant  Dieu,  elles  connaissent  tout  en  lui  : 
de  même,  en  l'aimant,  elles  aiment  en  lui  toutes  les  créa- 
tures. 

Il  y  a  des  degrés  aussi  dans  la  béatitude  ;  mais  chaque  ame 
satisfaite  du  rang  qu'elle  occupe,  bien  loin  de  songer  à  envier 
celles  qui  habitent  une  sphère  supérieure",  n'aspire  même  pas 
à  s'élever  dans  la  hiérarchie  des  élus.  ^ 


'  Ibid.,  art.  2.  — «  Quantum  ad  pliantasiiiataquîesunt  quasi  inaterialia  in  vir- 
«  tutibus  intellcctualibus,  virtutes  intcUectuales  dcstruuutur  destructocorporc, 
«  sed  quantum  ad  id  quodest  forniale  (quod  est  ex  parte  intellectùs)  in  eis,  non 
«<  destruuntur.  » 

^  Dante,  Parad.,  ii. 

3  D.  Thomas,  S.  1.  P.  2.  P.  Q.,  67,  art.  2.  —  «  Charitas  non  evacuatur  per 
«  glorise  perfectionem....  Deusquantô  perfectius  cognoscitur ,  tantù  perfcrtius 
«  aniatur.  » 

♦  <(  Du  céleste  palais  les  heureux  habitans 

Ont  nn  jour  éternel,  nn  éternel  printems  : 

Et,  quoique  séparés  de  degrez  et  d'étages. 

Comme  ils  sont  distingués  de  rangs  et  de  partages , 

Ils  sont  tous  pleins  de  gloire  et  comblez  de  plaisir; 

Ils  ont  tous  un  bonheur-  égal  à  leur  désir. 

Et  chacun,  satisfait  du  rang  que  Dieu  lui  donne. 

Termine  ses  souhaits  du  tour  de  sa  couronne.  » 

(Lo  V.hQVa.oixxc,  Saint  Louis ^  1.  vin/ 


«  Toi  et  1rs  âmes  qui  jouissent  d'un  tel  bonheur,  désirez- 
«  vous  mi  lieu  plus  haut  pour  mieux  rontemplei*  Dieu  et  pos- 
«  séder  encore  mieux  son  amour?  «Cette  question  est  adressée 
])ar  le  Dante  «i  une  ame  qui  habite  la  plus  humble  des  sphères 
célestes.  La  réponse  de  Piccarda  peint  admirablement  cet  es- 
j)rit  de  charité  qui  inspire  toutes  les  pensées  et  tous  les  senti- 
mens  des  bienheureux  :  «  Frère ,  une  vertu  de  charité  guide 
a  notre  volonté;  elle  ne  lui  laisse  désirer  que  ce  que  nous 
«  avons.  Si  nous  voulions  être  plus  élevées,  nos  désirs  ne  se- 
«  raient  plus  en  harmonie  avec  Dieu.  De  tels  désirs  ne  sont 
((  pas  admis  dans  les  sphères  célestes;  il  faut,  parmi  nous  , 
ce  vivre  dans  l'esprit  de  charité.  Toutes  nos  volontés  n'en  font 
u  qu'une.  Dans  ce  royaume,  nous  sonnnes  rangées  de  degré  en 
«  degré.  Ce  qui  plaît  au  roi  qui  nous  gouverne,  plaît  à  tout  le 
«  royaume  :  sa  volonté  fait  notre  paix.  »  * 

Le  bien  dont  on  jouit  dans  ce  royaume  n'est  pas  comme 
les  biens  d'ici-bas  ,  qui  diminuent  a  mesure  qu'on  les  partage  ; 
il  reste  toujours  tout  entier,  quel  que  soit  le  nombre  des  ap- 
pelés. 

Le  bonheur  augmente  même  à  mesure  que  le  nombre  de 
roux  qui  y  participent  devient  plus  considérable:^  «Plus  là-haut 

'  Parad.,  m.  Voyez  aussi ,  au  ch.  vi ,  les  paroles  de  Justinieu,  qui  expriment 
à  peu  près  la  même  idée. 

'  Purg  ,  XV.  Cette  phrase  termine  les  explications  de  Virgile,  dont  voici  le 
(onimencemcnt  :  <  Parre  que  votre  rœur  s^ittachc  à  une  telle  sorte  de  biens, 
r|ue  i)lus On  est  dliommcs  à  les  partager,  moins  on  possède,  l'envie  excite 
en  vous  une  flamme  dévorante.  Si  Tamour  du  séjour  des  bienheureux  occupait 
vos  désirs,  vous  n'auiiez  pas  de  telles  douleurs;  car,  dans  l'Empyrée  ,  plus  on 
est  de  créatures  à  jouir  du  même  bien  ,  plus  on  possède,  et  plus  une  brûlante 
charité  embrase  ses  fortunés  habitaus.  »  Dante  surpris  insiste  :  «<  Comment 
pout-il  arriver  qu'un  bien  divisé  rende  plus  riches  ceux  qui  le  possèdent  en 
grand  nombre,  que  ceux  qui ,  en  petit  nombre  ,  seraient  appelés  à  le  partager  .-*» 
Virgile  répond:  «  La  lumière  glorifiante  se  communique  autant  qu'elle  trouve 
d'ardeur,  et  plus  la  charité  s'étend,  plus  l'éternelle  vivacité  de  cette  lumièrw 
embrase  les  auies  de  ses  feux  divins.  » 


«  il  y  a  (l'anies  qui  se  rencontrent,  plus  il  y  a  lieu  à  bien  aimer, 
«  plus  on  aime;  et,  connue  des  miroirs,  on  se  renvoie  respecti- 
«  vement  son  amour,  »  Aussi,  en  voyant  arriver  Bëatrix  et  le 
Dante,  les  âmes  qui  habitent  le  second  ciel  s'écrient  :  «  Voilà 
«  qui  accroîtra  nos  amours  !  »  ^ 

Elle  est  bien  pure ,  bien  ardente,  la  charité  qui  dicte  à  saint 
Bernard,  implorant  la  Vierge  en  faveur  du  Dante,  ces  belles 
paroles  :  ^  «  Accorde-lui  assez  de  force  pour  qu'il  puisse  ém- 
et brasser  la  connaissance  parfaite  de  la  dernière  béatitude.  Je 
«  n'ai  jamais  désiré  ma  vision  bienheureuse  autant  que  je 
«  souhaite  que  tu  favorises  la  sienne.  »  Et  saint  Bernard  ne 
parle  pas  seulement  en  son  nom;  il  est  l'interprète  de  tous 
les  habitans  de  la  Jérusalem  céleste.  «  Regarde  ,  »  dit-il  à  la 
Vierge,  a  regarde  Béatrix  et  tous  les  esprits  divins  :  en  joignant 
«  leurs  mains,  ils  t'adressent  avec  moi  la  même  prière.  » 

Cette  vive  charité  éclate  aussi  dans  l'accueil  si  bienveillant 
que  font  au  poète  toutes  les  âmes  bienheureuses.  «Cet  ac- 
«  cueil ,  ^  dit-il ,  excite  sa  confiance ,  comme  le  soleil  agit  sur 
c(  la  rose ,  et  ,  par  une  douce  influence ,  l'invite  à  s'épanouir.  » 

Chaque  fois  qu'il  s'adresse  à  une  de  ces  âmes  pour  en  ob- 
tenir quelques  éclaircissemens ,  cette  ame  brille  d'un  nouvel 
éclat  en  signe  de  joie.  ^  Plusieurs  s'empressent  de  le  prévenir,^ 
en  lui  montrant  qu'elles  ont  l'intention  de  lui  être  agréables  ; 
elle  sont  si  remplies  d'amour,  que ,  pour  lui  plaire ,  elles  ne  re- 
gretteront pas  de  s'être  arrêtées  ^  ;  et  cependant,  nous  l'avons 
vu ,  le  mouvement  est  une  portion  de  leur  félicité.  Aussi,  dans 

■  Pararl. ,  v. 

»  Parad. ,  xxxiii. 

•*  Parad.  ,  xxii. 

4  «  La-haut  la  joie  se  manifeste  par  un  vif  éclat ,  comme  sur  la  terre  par  le 
sourire,  w  Parad.  ,  ix. 

^  Parad. ,  viii. 
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rrntlioiisiasnie  que  lui  inspire  cette  volontc  b  lenv  ci  liant  e  j  le 
Dante  s'écrie:  «  Il  est  bien  qu'il  souffre  un  supplice  sans  fin, 
«  celui  ([ui,  pai'  attnchenienl  pour  les  choses  qui  ne  durent  pas, 
«  se  prive  éternellement  d'un  tel  amour!  »* 

Déjà  les  âmes  du  Purgatoire  l'avaient  accueilli  avec  une 
grande  affabilité  ,  quoique  leur  situation  ne  leur  permît  pas  , 
comme  aux  âmes  du  Paradis,  de  se  mettre  entièrement  à  sa 
disposition.  Lorsque  Yirgile  prie  des  ombres  qui  se  liatent  , 
dans  le  cercle  oii  Ton  se  purifie  du  péché  de  paresse ,  de  lui 
indiquer  la  route  a  suivre  pour  arriver  au  cercle  supérieur, 
l'une  d'elles  lui  répond  :  «  Viens  dernière  nous  ,  tu  la  trou- 
«  veras.  Nous  avons  tant  de  désir  de  nous  mettre  en  mouvement, 
«  que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter.  Excuse-nous,  si  tu  peux 
«  regarder  comme  une  impolitesse  ce  que  nous  connnande  la 
«  supremejustice.»^  Ces  âmes  se  témoignent  aussi  une  mutuelle 
bienveillance,  qui  fait  pressentir  la  vive  affection  qu'éprouvent, 
les  unes  pour  les  autres,  les  âmes  bienheureuses.  Dans  la 
septième  enceinte,  l'attention  du  poète  est  vivement  sollicitée 
par  le  spectacle  d'une  troupe  d'ombres  qui,  à  travers  un  che- 
min enflammé ,  marche  à  la  rencontre  d'une  autre  troupe  ; 
lorsqu'elles  sont  en  présence,  il  observe  que  chacune  de  ces 
ombres  s'avance  plus  vite  ,  qu'elles  s'embrassent  mutuellement 
et  repartent  satisfaites  de  cette  courte  féte.^  Cette  petite 
scène  ne  nous  donne-t-elle  pas  déjà  un  avant-goût  du  Paradis, 
et  n'avais-je  pas  bien  raison  de  dire  que,  si  la  condition  exté- 
rieure des  âmes  qui  se  purifient  par  les  supplices  salutaires 
du  Purgatoire,  semble  les  rapprocher  beaucoup  des  damnés  , 
leur  état  intérieur  annonce  leur  future  béatitude?  Saint  Tho- 

'  Parad.  ,  xv. 
>  Purjî. ,  xviii. 
3  Plirg. ,  XXVI. 


nias  iioii^  a  expliqué  ce  phénomène.  Entre  elles  et  les  élus, 
il  n'y  a,  au  fond,  qu'une  différence  de  temps  :  elles  seront  un 
jour  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui;  leur  fin  est  la  même  ,  a  non 
«  discrepant  in  fine.» 

Quel  triste  contraste  va  nous  offrir  l'état  moral  de  ces  in- 
fortunés, auxquels  ce  but  suprême  est  à  jamais  interdit  î  Voués 
à  d'éternelles  douleurs ,  sans  que  ces  douleurs  aient  la  moindre 
vertu  expiatoire  !  La  volonté  immuablement  fixée  dans  le  mal, 
ils  ne  connaissent  que  le  désespoir,  la  haine  et  une  rage  im- 
puissante de  vengeance  qui  s'exhale  en  vaines  imprécations; 
ils  semblent  goûter  un  cruel  plaisir  à  se  torturer  réciproque- 
ment. Voulez-vous  avoir  la  mesure  de  leur  affection  mutuelle? 
Entendez-les  crier  :  A  Philippe  Ars^cnti^  ;  ou,  si  vous  ne  vous 
trouvez  pas  en  compagnie  de  quelqu'un  qui  puisse  se  scandahser 
de  ces  rixes  indécentes,  écoutez  les  injures  que  se  prodiguent 
le   fourbe   Sinon,  ce   grec  de  Troie,  et  maître  Adam  le  faux 

monnaveur.  ^ 

./ 

Ils  hâtent  de  leurs  vœux  l'arrivée  de  ceux  qu'ils  espèrent 
voir  un  jour  partager  leurs  misères  ^;  ils  ont  soif  surtout  du 
supplice  de  ceux  qui  ont  été  leurs  complices.  Pour  jouir  de  ce 
spectacle ,  ils  renonceraient  volontiers  à  tout  ce  qui  pourrait 
alléger  leurs  propres  souffrances  :  témoin  ce  même  maître 
Adam,  le  hideux  hydropique  ;  il  soupire  après  une  goutte 
d'eau;  il  se  consume  au  souvenir  toujours  renaissant  des  frais 
ruisseaux   qui,    du    Casentin,  portent  leurs   ondes  à   l'Arno. 

'  Enf. ,  VIII. 

'  Euf.,  XXX.  Virgile  dit  au  poète:  «Si  jamais  tu  rencontres  des  .tiucs  en- 
gagées dans  des  rixes  aussi  indécentes ,  n'oublie  pas  que  je  suis  en  ta  compa- 
gnie ;  il  n'est  pas  digne  de  toi  d'écouter  de  telles  violences.  » 

'  «  Qu'il  vienne  donc  ,  ce  chevalier  souverain  qui  apportera  ici  une  bourse 
ornée  de  trois  becs ,  »  s'écrient  les  malheureux  damnés  pour  leur  avarice  ! 
—  Enf. ,  XVII. 
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Eli  bien!  il  donnerait,  pour  voir  ses  complices  sur  ce  sol  brû- 
lant, Teau  limpide  de  Fonic-hranda.  ' 

Ces  nialbeureux  conservent  même  en  Enfer  les  sentimens 
coupables  qui  ont  causé  leur  perdition,  et,  dans  leur  endur- 
cissement, ils  peuvent  s'écrier  avec  l'orgueilleux  Capanée  : 
«  Mort,  je  suis  ce  que  je  fus  vivant.  »  '  La  rage  et  le  déses- 
poir s'emparent  d'eux  dès  qu'ils  savent  (juel  sort  leur  est  ré- 
servé ,  et,  avant  même  qu'ils  soient  arrivés  au  lieu  de  leur 
éternel  supplice,  ils  blaspbèment  Dieu  ,  maudissent  leurs  pa- 
rens,  les  enfans  de  leurs  enfouis,  l'espèce  liumaine  ,  le  lieu  , 
le  temps  de  leur  naissance.  ^ 

Plus  tard,  au  milieu  de  leurs  souffrances  et  de  leurs  lamen- 
tations, cette  audace  sacrilège  ne  les  abandonne  pas.  Dans  la 
septième  vallée  du  buitième  cercle,  Dante  voit  Vanni  Fucci,  le 
voleur,  élever  les  deux  mains  en  les  croisant  avec  un  signe 
insultant,  et  il  l'entend  crier  :«  c'est  à  toi.  Dieu...  c'est  toi  que  je 
«  brave î»^  Leur  mécbanceté  est  telle,  qu'ils  trouvent  un  odieux 
plaisir  à  faire  du  mal  même  à  ceux  qui  ne  les  ont  point  offensés  : 
«  Je  ne  t'ai  parlé  ainsi  que  pour  te  contrister  par  une  violente 
«  douleur,»  dit  au  poète  ce  même  Vanni  Fucci,  après  lui 
avoir  prédit  son  exil.^ 

En  résumé,  les  damnés  se  baissent  mutuellement;  ils 
baissent  Dieu,  ils  baissent  les  bommes. 

Il  faut  cependant  bien  reconnaître  que  Te  Dante,  déterminé 
par  des  motifs  particuliers,  admet  à  cette  règle  de  nombreuses 
exceptions,  et  prête,  assez  souvent,  aux  babitans  des  cercles 
infernaux ,  des  sentimens  beaucoup  plus  bumains. 

'  Enf. ,  XXX. 
'  Enf. ,  XIV. 
3  Enf,  m. 
♦  Enf. ,  XXV. 
'  Enf. ,  xxiv. 
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Sensible  à  la  compassion  que  le  poète  leur  a  témoignée, 
Françoise  de  Rimini  l'en  remercie  affectueusement  pour  elle 
et  pour  son  amant  :  «  Nous  te  saluons,  être  gracieux  et  bien- 
«  veillant  qui  viens  nous  visiter  dans  cet  air  de  ténèbres  !»  *  Et 
elle  lui  apprend  que,  même  aux  Enfers,  elle  et  son  Paul  con- 
tinuent à  s'aimer  de  cet  amour  qui  les  a  entraînés  tous  deux  à 
la  même  mort. 

Mais,  c'est  à  peine  si  Ion  ose  compter,  parmi  les  ombres 
maudites,  les  ombres  gracieuses  de  ces  deux  tendres  amans. 

Mahomet  s'élève  aussi  au-dessus  du  commun  des  damnés,  en 
priant  le  poète  de  donner  à  frère  Dolcino  des  avis  salutaires 
sur  les  précautions  qu'il  doit  prendre  pour  échapper  à  ses 
ennemis,  et  retarder  ainsi  le  moment  où  il  viendra  occuper 
une  place  à  ses  cotés,  dans  la  vallée  du  huitième  cercle,  des- 
tinée au  supplice  des  hérésiarques.^ 

Brunetto  Latini^,  aussitôt  qu'il  reconnaît  son  disciple, 
l'arrête  par  le  pan  de  sa  robe ,  lui  tend  les  bras  ,  lui  fait ,  en 
un  mot,  un  accueil  tout  paternel.  Cette  ame  infortunée  pour- 
rait dire  au  poète ,  comme  l'ame  plus  heureuse  de  Casella  : 
<c  Dégagée  de  mon  corps,  je  t'aime  autant  que  je  t'aimai  dans 
«  la  vie.  ))^ 

En  général ,  on  peut  observer  que  le  patriotisme ,  l'amitié  , 
les  affections  de  famille  ,  exercent  encore  assez  d'empire  sur  les 
âmes  séparées ,  pour  triompher  fréquemment  même  du  mau- 
vais vouloir  des  damnés. 


'  Enf. ,  v.  Elle  ajoute  même  :  «  Si  le  Roi  de  l'univers  nous  était  favorable  , 
nous  le  conjurerions  de  t'accorder  des  jours  de  paix  ,  puisque  tu  as  quelque 
pitié  de  nos  maux  éternels.  » 

'  Enf. ,    xxviii.   Frère  Dolcino   prêchait    la  communauté  des  bien?  et  des 
cmmes; 

3 Enf.,  XV. 

*  Purg.  ,11. 
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Ceux-ci  s'occupent  beaucoup  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre, 
et  surtout  de  ce  qui  se  passe  dans  leur  patrie.  Us  en  demandent 
avidement  des  nouvelles.  ^  C'est  ce  que  prouvent  les  questions 
adressées  au  Dante  par  Jacques  Rusticcuci ,  par  Guido  de  Mon- 
tefeltro  et  par  plusieurs  autres.  Non  seulement  ils  s'occupent 
des  vivans,  mais  ils  désirent  que  les  vivans  s'occupent  d'eux. 
Le  soin  de  leur  renommée  éveille  encore  toute  leur  sollicitude. 
En  se  séparant  du  Dante,  Brunetto  Latini  lui  dit  :  «  Je  me 
«  borne  à  te  recommander  mon  Trcsor  :  je  vis  encore  dans  cet 


«  ouvrage.  « 


Pierre  Desvignes  désire  vivement  que  son  nom  soit  rébabi- 
lité.  «  Je  vous  jure  (  il  parle  aux  deux  poètes)  que  jamais  je  ne 
«  nianquai  de  foi  à  mon  maître,  qui  était  un  si  vertueux  souve- 
«  rain.  Si  l'un  de  vous  retourne  au  monde,  qu'il  daigne  rendre 
«  quelque  bonneur  a  ma  mémoire,  qui  souffre  encore  des  coups 
«  que  lui  a  portés  l'envie.  »  Un  peu  auparavant,  pour  le  dé- 
dommager, en  quelque  sorte,  du  mal  qu'on  venait  de  lui 
faire  à  son  instigation,  Virgile  l'avait  engagé  à  se  faire  connaître 
de  son  compagnon  ,  ajoutant  :  «  Pour  te  consoler,  il  parlera  de 
cf  toi  dans  le  monde,  où  il  lui  est  permis  de  retourner.» 

C'est  ce  que  réclament  presque  toutes  les  ombres,  même 
celles  qui,  par  leur  obscurité,  l'ignominie  de  leur  supplice  ou 
de  leurs  méfaits,  sembleraient  devoir  être  complètement  étran- 
gères à  toute  espèce  de  vanité.  «  Écoute  notre  prière  :  si  tu 

•  Une  excessive  curiosité  caractérise  presque  toujours  les  âmes  de  l'Enfer  et 
même  relies  du  Purgatoire  ;  quant  à  celles  du  Paradis,  il  est  évident  que  cv 
sentiment  ne  peut  pas  exister  chez  elles.  ro>e;  Enf. ,  xxviii.  — Les  damnés 
semblent  oublier  leurs  souffrances.  Purg.  ,  ii.  —  Les  âmes  semblent  avoir 
oublié  l'heureuse  destinée  qui  leur  est  promise.  Purg.,  v,  xiv  et  xxvi.  —  Dans 
ce  dernier  chant ,  une  ame  ,  qui  avait  questionné  le  Dante,  lui  dit:  «Ta  réponse 
n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  moi  ,  mais  encore  pour  ceux-ci,  (jui  l'at- 
tendent plus  ardemment  que  l'habitaut  des  Indes  ou  l'Ethiopien  ne  désire 
l'eau  rafraîchie.»  Les  poètes  anciens  s'accordent  tous  à  nous  peindre  les  ombrer 
très  curieuses. 


—  81  — 

«revois   a  splendeur  des  étoiles...  daigne  rappeler  notre  nom 
«  sur  la  terre.  »  ^  Ce  désir  se  comprend  de  la  part  de  Guido- 
Guerra,  d'Aldobrandi,  de  Rusticucci.  Ils  ont  été  de  grands 
citoyens,  et,  malgré  le  châtiment  qu'ils  subissent,  ils  ont  droit 
à  l'estime  des  hommes.  ^ïais  Tignoble  Ciacco,  que   peut-il  y 
avoir  de  commun  entre  lui  et  l'opinion  publique?  elle  ne  s'oc- 
cupera de  lui  que  pour  le  flétrir. Et  cependant,  lui  aussi,  après 
qu'il  a  répondu  aux  questions  que  le  poète  lui  a  faites,  il  de- 
mande en  ces  termes  le  salaire  de  sa  complaisance  :  «  ^lainte- 
«  nant ,  je  t'en  supplie ,  quand  tu  seras  retourné  sur  la  terre , 
«  cet  heureux  séjour,  rappelle-moi  à  la  mémoire  de  mes  con- 
«  citovens.'^  ^  Le  poète  tire  parti  de  cet  amour  de  la  renommée, 
et  promet  à  plusieurs  âmes  de   les  rappeler  au   souvenir  des 
hommes,  si  elles  veulent  répondre  à  ses  questions  et  satisfaire 
sa  curiosité.  ^  Les  âmes  du  Purgatoire  importunent  le  poète  de 
leurs  instances,  pour  qu'il  veuille  bien  porter  de  leurs   nou- 
velles sur  la  terre.  "^  Mais,  de  leur  part,  ce  vif  désir  s'explique 
très  facilement  :  comme  elles  peuvent  être  .secourues  par  les 
prières  des  hommes,  elles  ont  un  intérêt  direct  à  n'en  être  pas 
oubliées.    Cependant ,    il  en    est   même    parmi  elles    qui    se 
montrent  fort  peu  sensibles  au  plaisir  de  faire  parler  d'elles. 
Dans  le  cinquième  cercle  du  Purgatoire,  le  Dante,  entendant 
une  ame  qui  cite  avec  éloge  des  exemples  de  pauvreté  volon- 
taire, s'adresse  à  elle  :  «  O  ame  qui  parles  si  sagement,  ap- 
<c  prends-moi  qui  tu  as  été  ;  tes  paroles  auront  une  récompense, 

'  Enf. ,  XVI. 

>  Ent. ,  VI. 

^Enf. ,  xxviii.  «Si  tu  veux  que  je  rappelle  ta  mémoire  dans  le  monde, 
dis-moi....  »  Et  l'ame  à  laquelle  il  parle  ainsi,  lui  avait  dit:  «  Souviens-toi  de 

Pierre  de  Médicina,  si  tu  retournes  jamais »  Enf. ,  xxxii.  Il  fait  la  même 

promesse  à  l'ombre  d'Ugolin. 

*  Purg.,  V  ,  VI.  «  Je  me  tournais  à  droite  et  à  gauche  dans  cette  foule  épaisse  , 
et,  par  mes  promesses  ,  je  cherchais  à  me  délivrer  de  leurs  instances.  » 
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a  si  je  retourne  pour  achever  la  courte  carrière  de  cette  vie 
«  (jui  vole  à  son  teiine.»  L'cspril  lui  repond  :  u  Je  le  parlerai, 
((  non  pas  que  j'attende  quelque  récompense  de  là-bas,  mais 
«  parce  qu'une  si  éclatante  faveur  de  Dieu  brille  en  toi  avant 
«  ta  mort.  »  ' 

Déjà,  en  parcourant  les  cercles  infernaux,  le  poète  avait 
rencontré  des  esprits  qui  craignaient  et  repoussaient  cette  pu- 
blicité, que  la  plupait  de  leurs  compagnons  désiraient  si  ardem- 
ment. Interrogé  sur  la  nature  du  crime  qui  le  condamnait  à 
gémir  éternellement  dans  un  vêtement  de  flammes,  Guido  de 
Montefeltro  avait  répondu  :  «  Si  je  croyais  m'adresser  à  un 
a  homme  qui  dût  retourner  sur  la  terre ,  cette  flamme  (celle 
dans  laquelle  il  est  enveloppé  et  qui  le  rend  invisible)  cesserait 
«  de  s'agiter;  mais  puisque  jamais,  si  ce  qu'on  dit  est  véritable, 
c(  aucun  être  n  a  pu  sortir  vivant  de  cet  empire,  je  te  réponds 
«  sans  craindre  l'infamie.  >  ^ 

a  Je  suis  vivant,  et  il  peut  t'étre  agréable,  si  tu  es  avide  de 
«  quelque  renommée,  que  je  place  ton  nom  avec  ceux  que  j'ai 
«  déjà  recueillis,  »  dit  le  Dante  à  un  malheureux  qui  souffre 
dans  l'étang  glacé  de  la  vallée  d'Anténor,  et  dont  il  voudrait 
connaître  le  nom.  Mais  celui-ci,  bien  loin  d'être  touché  de  la 
proposition,  s'écrie  :  «Moi,  je  désire  le  contraire. ..un  tel  attrait 
«  ne  saurait  me  flatter.  »  Se  laissant  alors  emporter  à  un  in- 
digne mouvement  de  colère ,  le  poète  saisit  le  coupable  à  la 
nuque,  le  menace  de  lui  arracher  les  cheveux  s'il  ne  parle  pas  , 
et  met  sa  menace  à  exécution.  En  vain  il  torture  cette  ombre 
qui  s'obstine  à  lui  répéter  :  «  Tu  ne  sauras  jamais  qui  je  suis.  » 
Enfin,  un  de  ses  compagnons  de  supplice  le  nomme;  et  Bocca, 
pour  se  venger,  nonnneà  son  tour  ceux  qui  l'environnent,  en 

'  Purg.  ,  3tx.  —  Cette   ume  e-<t   cellr   de    IIugues-le-Grand ,  père  «le  Hiigue^i 
Capet. 

'  Enf.  ,  XMi. 
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insistant  surtout  pour  qu'on  n'oublie  pas  celui  qui  vient  d'avoii' 
la  langue  si  prompte  à  le  trahir,  i 

Au  reste,  quelque  différent  que  soit  à  cet  égard  le  langage 
des  ombres ,  il  est  facile  de  voir  qu'elles  obéissent  à  un  seul  et 
même  principe.  Celles  qui  désirent  qu'il  soit  parlé  d'elles  et 
celles  qui  désirent  le  contraire,  sont  également  mues  parle 
soin  de  leur  renommée. 

L'amour  de  la  patrie  tenait  trop  de  place  dans  le  cœur  du 
Dante,  pour  qu'il  pût  supposer  que  ce  sentiment  n'accompa- 
gnait pas  l'homme  par  delà  les  étroites  limites  delà  vie  actuelle. 
Aussi ,  dans  plusieurs  occasions,  a-t-il  soin  de  mettre  en  saillie 
le  patriotisme  des  ombres.^  L'ame  fîère  et  superbe  de  Sor- 
dello,  celle  qui  regardait  venir  les  deux  voyageurs,  à  la  manière 
d'unlion  qui  se  repose,  sans  daigner  répondre  à  leurs  ques- 
tions, aussitôt  qu'elle  entend  le  nom  de  Mantoue,  se  lève  en 
s'écriant:cc  Je  suis  Sordello  de  la  même  ville.  »  Il  embrasse 
tendrement  Virgile ,  quoiqu'il  ne  fêtât  en  lui  qu'un  compatriote, 
sans  se  douter  qu'il  dût  le  chérir  et  le  vénérer  comme  un  frère 
et  un  maître  en  poésie.  ^ 

On  voit   même  des  ombres  oublier  leurs  propres  douleurs 

'  Enf. ,  XXXII. 

^Cependant,  lorsque,  dans  le  ch.  xiii  du  Purgatoire,  il  demande  à  une 
troupe  d'ombres  :  «  Y  a-t-il  parmi  vous  un  italien?  »  on  lui  répond  :  «  O  mon 
frère,  chacune  de  nous  habite  une  seule  et  véritable  cité!  Tu  veux  dire,  san« 
doute,  une  amc  qui  ait  consommé  son  pèlerinage  eu  Italie.» 

^  Purg. ,  VI.  —  Au  commencement  du  ch.  vu  ,  l'admiration  de  Sordello  éclate 
en  termes  magniliques,  et  qui  respirent  encore  le  plus  ardent  patriotisme. 
«  O  gloire  des  Latins ,  par  qui  notre  langage  montra  tout  ce  qu'il  peut  réunir 
de  grâce  et  d'éloquence!  O  toi,  l'honneur  éternel  du  lieu  où  j'ai  pris  nais- 
sance.... !»  —  Il  est  vrai  que  presque  chaque  fois  que  le  patriotisme  est  mis  en 
jeu,  c'est  pour  donner  occasion  ,  soit  aux  ombres  ,  soit  au  poète,  de  fulminer 
contre  les  Florentins  oii  les  Italiens  de  longues  invectives,  <e  sanglans  ana- 
thèmes;  mais  il  en  est  un  pendes  imprécations  du  Dante  contre  sa  patrie, 
comme  des  imprécations  d'un  amant  contre  sa  maîtresse:  sa  colère  même 
prouve  son  amour, et  Vaertusco  lui  tenait  bien  au  cœur. 
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pour  gémir  sur  les  maux  (jui  (h'solent  loiir  ancienne  patrie. 
Après  une  vigoureuse  sortie  contre  la  corruption  de  ses  con- 
citoyens et  la  prédiction  des  calanntés  prêtes  à  fondre  sur  eux, 
Guido  del  Duca  termine  par  ces  touchantes  paroles  la  conver- 
sation (jifil  avait  engagée  avec  le  poète  :  «  Poursuis  ta  route, 
«  ô  Toscan  :  la  décadence  de  notre  pays  m'a  plongé  dans  une  si 
«  vive  douleur,  (jue  j'aime  mieux  maintenant  pleurer  que 
a  parler.  »  '  J.es  âmes  bienheureuses  sont  loin  d'être  étrangères 
à  ce  sentiment,  et  Justinien,  parlant  des  anciens  héros  deRome, 
dit  qu  il  se  l'appelle  avec  délices  leur  renommée.  ^ 

Les  affections  de  famille  ne  sont  pas  non  plus  éteintes  au 
cœur  des  hahitans  du  monde  invisible.  Ils  tiennent  encore  à 
nous  par  des  liens  que  la  mort  n'a  pu  briser. 

Les  danmés  eux-mêmes  manifestent  assez  souvent  une 
tendre  sollicitude  pour  ceux  des  leurs  qui  sont  encore  sur  la 
terre. ^ 

C'est Cavalcante  di  (^avalcanti  %  dont  le  cœur  paternel  se 
brise,  lorsqu'à  la  manière  dont  s'est  exprimé  le  Dante,  il  peut 
croire  que  son  fds  n'est  plus  au  nombre  des  vivans,  que  la 
douce  lumière  ne  frappe  plus  ses  yeux  ;  c'est  Farinata ,  qui  de- 
mande avec  douleur  pourquoi  le  peuple  de  Florence  se 
montre,  dans   ses  lois,  si  impitoyable  contre  les  siens.  ^ 

C'est  enfin  l'infortuné  Mosca ,  qui,  s'entendant  reprocher  la 

'  Purg. ,  XIV. 
=<  Parad.,  vi. 

'  Cette  opinion  était  autorisée  par  la  tradition  de  l'école  fondée  elle-même 
iur  la  parabole  de  Lazare. 

*  Enf.,  X. 

^  Ihid.  —  D'après  ce  qui  précède,  cette  expression  semblerait  devoir  s'ap- 
pliquer plutôr  à  SCS  partisans  qu'aux  membres  de  sa  famille;  cependant, 
presiiue  aussitôt  aprè^^  le  D.inlc  lui  dit:  (Que  Dieu  ne  refuse  pas  la  paix  à 
vos  desccndans  !  < 
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ruine  de  sa  race,  se  retire  avec  des  transports  de  rage  et  de 
désespoir,  accablé  d'une  double  douleur.^ 

Les  âmes  du  Purgatoire  rendent  fréquemment  témoignage 
de  la  sollicitude  qu'elles  portent  à  leurs  proches,  et  ieui*  ten- 
dresse purifiée  et  éclairée  est  surtout  préoccupée  du  salut  de 
ceux  qu'elles  savent  encore  retenus  dans  les  voies  périlleuses 
de  cette  terre. ^ 

La  vive  affection  que  les  bienheureux  conservent  pour  les 
membres  de  leur  famille  terrestre,  se  manifeste  dans  la  ré- 
ception vraiment  paternelle  que  fait  au  poète  l'ombre  de  son 
trisaïeul,  Caccia-Guida  ,  qui  lui  dit,  avec  raison,  qu'entre  tous 
les  esprits  bienheureux,  il  est  celui  qui  lui  a  fait  Taccueil  le 
plus  gracieux.  Elle  éclate  aussi  dans  la  joie  que  font  éprouver 
à  cette  ame  les  paroles  caressantes  de  son  arrière-petit  fils.^ 

'  Enf. ,  xxviii. 

»Purg.,  VIII.  l'oyez  aussi  Purg.,  m  (Mainfroy),  xiii  (Sapia),  xix 
(Adrien,  v). — Je  n'insiste  pas  sur  le  désir  qu'elles  témoignent  à  chaque 
instant  d'être  rappelées  au  souvenir  de  leurs  proches,  pour  le  motif  déjà 
indiqué  plus  haut. 

^  Farad. ,  xv  et  xvi.  —  Od. ,  xi.  L'ombre  d'Achille  témoigne  la  plus  vive  sol- 
licitude pour  son  fils  et  pour  son  père.  Elle  se  réjouit  quand  elle  entend  Ulysse 
vanter  le  courage  de  Néoptolème.  —  En. ,  vi,  v.  684  : 

«  Isque  [Anchises)  ubi  tendentem  adversura  per  ^amina  vidit 
-tiiean,  alacris  palmas  utrasque  tetenclit, 
Effusaeque  genis  laciymae,  et  vox  excidit  ore  ; 
Venisti  tandem ,  tuaque  spectata  parenti 
Vicit  iter  daruin  pietas  !  Datur  ora  tueri 
Nate  tua  ,  et  notas  audire  et  reddere  voces  ! 

Qnas  ego  te  terras  et  qoanta  per  aequora  vectiim 
Accipio  !  Qaantis  jactatum ,  nate ,  pericHs  ! 
Qaam  metai » 

Dans  SiUius  Italicus  (Pun. ,  xiii),  l'ombre  du  père  de  Scipion  exprime  ainsi 
•on  inquiétude  à  son  fils  : 

«  Heu  !  qnoties  intrat  mea  pectora  terror 

Quùm  repeto  ,  quam  saevus  eas,  ubi  magna  peiicla 
Contingunt  tibi w 
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iVailUnirs,  \v  porto  a  forniollorncnt  exprimé  son  opinion 
sur  ce  point  ,(lans  le  chant  précédent. 

Sur  l'invitation  (le  Béatrix ,  une  voix  modeste,  peut-être 
autant  (jue  celle  de  l'ange  qui  aj)pan'it  à  Marie,  vient  d'expli- 
(|uer comment  les  âmes  reprendront  leurs  corps,  au  jour  t\u 
dernier  jugement.  Deux  chœurs  de  bienheureux  écoutaient 
ces  explications.  Quand  elles  furent  terminées,  «  ils  me  pa- 
«  rurent,  dit  le  poète,  si  disposés  à  s'cM?rier  :  di/is/  soit-//!  que 
(f  je  compris  bien  qu'ils  désiraient  retrouver  le  corps  qu'ils 
«  avaient  laissé  sur  la  terre,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais 
«  dans  Tespérance  de  revoir  ainsi  leurs  mères,  leurs  pères,  et 
((  ceux  ([u'ils  chérissaient  avant  d'être  embrasés  des  flannnes 
(f  de  l'éternel  amour.  » 

Elle  est  bien  douce,  elle  est  bien  conforme  aux  sentimens 
naturels  du  cœur  humain,  cette  pieuse  croyance!  Elle  doit  être 
bien  vraie  aussi!  Non,  ceux  (jue  nous  avons  aimés  et  qui  ont 
été  rappelés  avant  nous  au  sein  de  la  patrie  céleste  ,  n'oublient 
pas  leurs  anciens  compagnons  d'exil!  Us  sourient  à  nos  joies 
éphémères,  ils  s'affligent  de  nos  maux,  de  ceux  surtout  que 
nous  nous  faisons  nous-mêmes  par  nos  passions  insensées.  Ils 
veillent  sur  nous,  ils  prient  pour  nous,  et  loi'sque,  brisés  par 
l'infortune  ,  nous  sentons  le  désespoir  prêt  à  nous  saisir,  plus 

Dans  le  Saint-Louib  du  I'.  Lcinoiuc  ,  l'ombre  de  Louis  vui  dit  ;»  son  fils: 

K  Nous  accompagnerons  de  nos  vœux  tes  combats  : 
Nos  cœurs  et  nos  esprits  seconderont  tes  bras. 
Et  nous-niesmes  vaincus,  lorsqu'en  cette  contrée. 
Par  les  vertus  conduit ,  tu  feras  ton  entrée, 
Nous  suivrons  le  triomphe,  et,  pour  te  couronHer , 
Chacun  de  nous  voudra  ses  palmes  te  donner.  » 

Châteaub.,  Martyrs^  l.  xxiv.  — Au  moment  où  Eudore  est  dans  l'arène,  les 
chœurs  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres,  des  anges,  viennent  ad- 
mirer le  combat  i\\\  juste.  Les  saintes  fetiuNes,  les  veuves,  les  vierges  ,  envi 
ronncnt  et  félicitent  la  ictère  d'Eudore,  qui,  seule,  détourne  ses  yeux  de  la 
ter/e,  et  les  tient  attachés  sur  le  trànc  de  Dieu. 
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(l'une  voix  chérie  nous  adresse  d'en  liant  les  touchantes  paroles 
de  Béatrix  à  son  ami  : 

i<    —  Muta  pensier  ,  prnsa  ch  io  sono 
Prcsso  a  colui  cli'ogni  lorlo  (1isi;rava.  •  » 

Oui ,  encore  une  fois ,  le  poète  chrétien  a  hien  compris  le 
cœur  de  l'homme!  Mais  là  ne  s'arrête  point  notre  foi,  dans  la 
durée  des  affections  vertueuses.  Aimer  ceux  que  nous  avons 
perdus,  être  aimés  d'eux  aussi  long-temps  que  nous  demeure- 
rons sur  cette  terre,  c'est  là,  sans  doute,  une  consolante 
pensée. 

Mais  quoi!  serait-ce  donc  au  moment  même  oii,  délivrés  de 
nos  liens  corporels,  nous  commencerions  à  partager  leur  sort, 
que  cette  mutuelle  affection  devrait  cesser  ou  se  confondre 
dans  cette  charité  universelle  qui  unit  toutes  les  âmes  bien- 
heureuses ? 

L'esprit  et  le  cœur  s'accordent,  ce  me  semble,  à  repousser 
une  pareille  hypothèse. 

Nous  croyons  bien  plutôt  «  que  les  nobles  passions  ne  sont 
point  éteintes  dans  le  cœur  des  justes,  mais  seulement  puri- 
fiées; que  les  frères,  les  époux,  les  amis,  continuent  de  s'aimer, 
et  que  ces  attachemens  qui  vivent  et  se  concentrent  dans  le 
sein  de  la  divinité  même,  prennent  quelque  chose  de  la  grandeur 
et  de  l'éternité  de  Dieu.  ^  *- 

Sans  doute,  le  Dante  ne  dit  point  expressément  que  ces 
tendres  affections  cessent  entre  les  bienheureux ,  et  que  les 
familles  particulières  disparaissent  entièrement  dans  la  grande 
famille  des  élus.  Mais  il  faut  avouer  que,  par  le  fait,  il  en  est 
à  peu  près  ainsi  dans  le  Paradis  de  la  DU'ine  Comédie.   Nous 

'  Parad. ,  xviii. 

'  Châteaubriaud ,  les  Martyrs  j  l.  m. 
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V  voyons  les  bicnlionKMix  Ijinlcr  (11111  incllahl»'  juiiour  pour  la 
souiH^e  supieinr  dv  loiil  bien:  poiii'  la  leinine  divine,  à  la  fois 
vierge  et  mère,  en  hupielle  toutes  les  femmes  ont  été  glorifiées'; 
])our  ces  |)urs  esprits  ([ui  sont  les  ministres  fidèles  de  I  infinie 
bonté;  pour  t(jutes  les  âmes  (pii  mililent  encore  sur  la  terre, 
et  pour  celles,  enfin,  (jui  sont  déjà  leurs  sœurs  en  béatitude; 
mais,  presque  jamais,  elles  ne  paraissent  se  rappeler  que, 
parmi  ces  dernièi'es,  il  en  est  auxquelles  des  liens  plus  étroits 
les  unissaient  jadis,  et,  au  milieu  des  témoignages  d'affection 
qu'elles  se  prodiguent ,  on  en  remarque  bien  ^eu  qui  portent 
l'empreinte  d'une  parenté  antérieure  à  la  parenté  qu'établit 
entre  elles  le  séjour  même  du  Paradis.^ 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  regretter  cette  omission  ,  et  de 
de  ne  pas  croire  ([ue  les  joies  de  la  famille  et  de  l'amitié 
eussent  dignement  figuré  dans  le  tableau  de  la  félicité  des 
élus.  Ces  saintes  affections  ne  sont-elles  pas  les  plus  pures  ,  les 
plus  indestructibles  de  toutes  ? 

Est-il  un  seul  cœur  bon  et  bonnéte  qui  n'ait  pas  deviné 
cette  prière,  qu'un  père,  frappé  dans  son  enfant  bien-aimé  , 
exbalait  vers  Dieu  du  milieu  des  solitudes  du  Mont-Carmel  : 
«  Mon  Dieu,  tout  est  bien,  puisque  vous  l'avez  voulu...  Menez- 
c(  moi  où  vous  voudrez  et  comme  vous  voudrez  ,  pourvu  que  je 
«  me  sente  conduit  par  vous..,  pourvu  que  je  me  sente  soutenu 

•  Au  moyen-àgc,  la  Vierge  était  devenue  l'objot  d'un  culte  à  la  fois  mystique 
It  chevaleresque,  où  la  dévotiou  et  la  i;alanterie  se  combinaient  de  la  manière 
ea  plus  iïitime.  Ce  mélange  est  souvent  gracieux  et  poétique,  mais  il  faut  bien 
reconnaître  aussi  que  parfois  ce  culte  dégénérait  en  un  véritable  paganisme. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  contes  dévots  qui  occupent  la 
première  partie  du  cinquième  volume  de  la  collection  de  Legrand-d'Aussy. 

^Parad.,  xxx.  «Auprès  de  Pierre,  tu  vois  Anne,  si  joyeuse  d'admirer  sa 
fille  ,  qu'elle  ne  la  perd  pas  de  vue.  »  Ce  trait  est,  je  crois,  le  seul  de  ce  genre 
«pie  j'aie  rencontré.  —  Voyez  (Purg.,  ch.  1  )  combien  le  nom  de  Marcia  exerce 
peu  d'empire  sur  le  sévère  Caton  !  U  est  vrai  <|ue  ni  Caton  ni  Marcia  ne  sont  en 
Paradis. 
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«  par  cette  espérance  imminortelle  que  vous  avez  laissée  sur  la 
«  terre,  comme  une  voix  de  ceux  qui  n'y  sont  plus,  pourvu  que 
«je  les  retrouve  en  vous  et  qu'ils  me  reconnaissent,  et  que 
«  nous  nous  aimions  dans  cette  ineffable  unité  que  nous  forme 
«  rions,  vous,  eux  et  nous.  ^  » 

Arrivé  au  terme  de  ce  travail  si  incomplet,  malgré  son  éten- 
due, j'éprouve  le  besoin  de  rappeler  en  peu  de  mots,  non  pas 
ce  que  j'ai  fait ,  mais  ce  que  j'aurais  voulu  faire. 

J'avais  un  double  but  : 

1°  Exposer  l'opinion  du  Dante  sur  l'état  de  l'âme,  depuis  le 
moment  oii  elle  se  sépare  du  corps  jusqu'à  celui  oii  elle  le 
reprendra  au  jour  du  jugement  dernier. 

A  cet  effet ,  j'ai  recueilli  et  groupé  les  principaux  textes 
relatifs  à  cette  question ,  que  j'ai  pu  découvrir  dans  les  trois 
parties  de  la  Divine  Comédie. .^ç^  demande  liumblement  pardon 
au  grand  poète  de  l'avoir  si  maladroitement  disséqué. 

2<>  Comparer  cette  opinion  aux  théories  reçues  dans  l'école  , 
et  plus  spécialement  à  celle  de  saint  Thomas. 

De  cette  comparaison  on  peut,  ce  me  semble,  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

\^  En  ce  qui  concerne  l'état  physique  des  morts ,  ]3ante  a 
plutôt  suivi  les  opinions  des  poètes  de  l'antiquité  ou  les  tra- 
ditions populaires,  que  les  leçons  de  l'école  :  il  a  été  plus  fidèle 
à  Virgile  qu'à  saint  Thomas  ; 

1^  Pour  ce  qui  est  de  leur  état  intellectuel,  il  est  d'accord 
avec  ce  dernier  en  théorie ,  quoique  dans  l'application  il  s'é- 
carte quelquefois  de  sa  doctrine. 

3»  Quant  à  leur  état  moral ,  les  principes  posés  par  saint 

•Lamartine,  Voyage  en  Orient,  t.  il,  p.  88. 
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Thomas  conviennent  aux  descriptions  faites  par  Dante;  mais 
les  points  de  comparaison  sont  très  pou  nombreux  ,  car  le 
premier  s'est  contenté  d'émettre  (juel([ucs  idées  générales  sans 
donner  aucun  détail.  ^ 

Cette  seconde  partie  de  ma  tache  a   été,  je  le    sens  bien, 
encore  plus  faiblement  remplie  que  la  première,  et,  cependant, 


'On  trouvera  sans  doute  que  dans  ce  parallèle,  saint  Thomas  occupe  une 
bien  petite  place,  et  on  pourra  croire  qu'il  a  été  néglii^é.  Il  est  vrai  que  cette 
thèse  (levait  être  plus  sp«''cialcnicnt  consacrée  au  poète;  tel  u'est  point,  cepen- 
dant, le  motif  du  peu  d'espace  réservé  dans  mon  travail  au  tliéolojçien.  Si  je 
ne  lui  ai  pas  eniprunté  plus  de  détails ^  c'est  que  lui-même  n'en  a  pas  donné 
plus.  J'ai  cherché  à  utiliser  tous  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  dans  la  Sominf\, 
dans  la  Somme  contre  tes  (lenlils  et   dans  les  Ouest  ions  controversées. 

J'aurais  voulu  présenter,  dans  le  corps  méraedcla  thèse,  un  résumé  succinct 
de  l'ensemble  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  l'ame  séparée,  mais  la  division 
par  questions,  que  j'avais  adoptée  pour  l'exposition  des  opinions  du  Dante,  ne 
me  l'a  pas  permis. 

Je  vais  essayer  de  réparer  ici  cette  omission.  Saint  Thomas  n'admet  point 
l'existence  des  ombres:  il  pense  (jne,  pendant  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  mort 
et  la  résurrection ,  l'ame  est  réellement  séparée.  Dans  cet  état ,  il  la  dépouille , 
en  théorie,  de  la  sensibilité;  mais,  en  fait,  il  lui  attribue  des  affections  qui 
supposent  cette  faculté. 

De  la  science  qu'elles  avaient  acquise  sur  la  terre ,  les  âmes  conservent 
toute  la  portion  rjui    se  rattachait   à  des  espèces  intelligibles. 

Les  facultés  intellectuelles  ont  acquis  une  énergie  plus  grande  :  elles  se 
développent  plus  librement  et  se  dirigent  vers  une  région  plus  élevée.  Eclairée 
par  la  lumière  divine  ,  l'ame  se  connaît  directement  elle-même  ,  et ,  en  se  con- 
naissant,  elle  connaît  les  autres  substances  séparées,  plus  ou  moins  com- 
plètement toutefois,  selon  que  ces  substances  sont  d'une  nature  égale  ou 
supérieure  à  la  sienne.  Il  n'y  a  plus  lieu  à  l'abstraction  s'exerçant  sur  les 
données  sensibles  ;  cependanr  lame  connaît  encore  les  objets  dont  la  connais- 
sance exige  l'intervention  des  sens;  mais ,  à  moins  d'une  prédisposition  spéciale, 
elle  ne  les  connaît  que  dans  leurs  genres  :  les  indÎNidus  lui  échappent.  Les 
âmes  bienheureuses  savent  ce  qui  se  passe  ici-bas ,  les  autres  l'ignorent  ;  l'a- 
venir est  inconnu  à  toutes  :  celles-là  seules  le  connaissent,  à  qui  Dieu  le  réwle 
par  une  faveur  toute  particulière.  Par  la  grâce,  la  science  des  élus  devient 
égale  à  celle  des  anges;  cette  science  surnaturelle  s'explique  par  la  vision  en 
Dieu. 

Pour  ce  qui  concerne  l'état  moral  de  l'arac  séparée  ,  Voyez  les  p.  72  et  73. 
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si  rindulgence  de  mes  juges  daignait  accueillir  favorablement 
cette  ébauche ,  leur  approbation  m'encouragerait  à  reprendre 
un  jour  mon  travail ,  à  le  compléter,  en  essayant  un  exposé 
systématique  de  la  philosophie  scliolastique  contenue  dans  la 
Divine  Comédie. 


Cette  thèse  sera  soutenue  par  Georges-He\ri  BACH  ,  ancitn  élè^e  de 
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Peu  de  noms  mëritent  d'être  prononcés  avec  plus  de 
respect  que  celui  de.  l'ange  de  l'école,  de  ce  saint  Thomas 
d'Aquin ,  dont  l'ouvrage,  la  célèbre  Somme,  est  pour  la 
forme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Saint  Thomas  d'Aquin  resta  toujours  fidile  à  l'esprit  phi- 
losophique, et  le  transporta  dans  la  morale.  De  Vk  sa  Somme^ 
qui  est  un  des  grands  raonumens  de  l'esprit  humain  au 
moyen-âge,  et  qui  comprend  avec  une  haute  métaphysique 
un  système  entier  de  morale,  et  même   de   politique. 

(M.  Cousin ,  Cours  de  1829.) 


D.  THOMAS 


DE 


QUÏBUSDAM  PHILOSOPHICIS  QUiESTIONIBUS 


ET  PRAESERTIM 


DE  PHILOSOPHIA  MORALI. 


D.  Thomse  Aquinatis  nonnullas  opiniones,  jam  in  priori 
dissertatione ,  referre  tentavi;  sed  eae  erant  quae  magis  ad 
fîdem  quam  ad  scientiam,  magis  ad  theologiam  quam  ad 
philosophiam,  spectarent.  Nunc  ejusdem  doctrinam,  quam 
pliilosophicam  meliori  jure  nuncupaverim,  exponere  aggredior, 
periculosœ  plénum  opus  aleœ.  Quot  et  quantis  obstructum 
sit  difficultatibus,  nemo  est  qui  non  intelligat. 

Qui  sibi  excellentis  cujuslibet  philosophi  doctrinam  descri- 
bendam  suscipit,  ille  suis  humeris  grave,  ut  opinor,  onus 
imponit.  Plurima  etenim,  quum  scribitur  pbilosophiae  historia, 
ab  unoquoque  philosopho  quaerenda  sunt.  Quo,  ut  ita  dicam, 
animo  scientiam  coluerit?  Utrum  veritatem  propriis  viribus 
inquirere  conatus  sit;  an  addictus  fuerit  jurare  in  verba  cu- 
jusdam  magistri,  vel  etiam  ad  extraneam  auctoritatem  se 
contulerit?  Quibus  fînibus  philosophicum  regnum  termina- 
verit?  Quas  in  partes  divisent?  Quo   ordine   perlustrandas 
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jusscrit?  Qua  iiietliodo  itor  siium,  veluti  face  acccnsa,  illu- 
iiiinaverit  ?  Qiias  dcnique  philosophicis  quaîstionihus  solutiones 
imposuerit  ?  llis  omnibus  peraclis,  nmlla  adliuc  et  maximi 
nionioiiti  (Irsidcraiitiu'.  Necesse  est  ut  doctrinam  illani  con- 
féras cuni  plnlosophicis  doctrinis,  cjuac  antea  et  quœ  postea 
lloruerunt.  Quod  si  infectum  reliqueris,  quid  mutuum  a 
prioribus  accepeiSt,  quid  posterioribus  dederit  ;  quos  errores 
redarguerit,  aut  ipsa  in  médium  attulerit;  pbilosopbiœ  de- 
nique  et  bumano  ingenio  fausta  infaustave  fuerit ,  nullo  modo 
dixeris. 

Quœ  quidem  investigationes  non  parum  laboris  et  fastidii 
secum  trabunt,  quum  de  reliquis  pbilosopbis  res  est;  at 
certe  plurimum  traberent,  quum  de  scbolasticis  ageretur. 
Cocteiis  de  industria  omissis,  pauca  praemittam  de  difficulta- 
tibus  innumeris,  quibus  se  mox  impeditum  et  quasi  irretitum 
sentiret,  qui  de  tbomisticae  pbilosopbiaî  originibus  disserere 
vellet. 

Scbolasticis  materiam  cbristiana  religio,  formam  Aritoteles 
suppeditavit.  Haec,  apud  nostros  homines,  vulgata  est  sententia, 
quam  omnino  falsam  profîteri,  durius  esset;  quam  tamen 
omnino  veram,  ii  soUun,  meo  quidem  judicio,  contenderent, 
quibus  satis  fuit  scholasticorum,  Hbros  e  longinquo  speculari. 
Aristotelem ,  scbolastici  ratiocinandi  argumentandique  dicta- 
torem,  ut  Baconus  loquitur,  Iiabuere.  Neminem  profecto 
reperies  qui  adversus  eat.  Cbristiana)  rebgionis  dogmata , 
Patrum  sententias  tueri  et  confirmare  :  lioc  illis  propositum 
fuit.  Esto.  At  ipsi  Patres  nonne  saepius  graecos  pbilosopbos 
secuti,  quum  aurum  œgvptiacum  (  verbis  utar  apud  eccle- 
siasticos  scriptores  usitatissimis  )  rapere  dignarentur? 

Sic,  et  a  Platone,  et  ab  Aristotele,  et  ab  Alexandrinis, 
multa  usque  ad  scbolasticos  defluxerunt. 

Quid  de  Arabibus ,  quos  statures  pliilosopbiac  recte  dixit 


Bruckerus ,  qui  ,  postquam  extorrem  patria  christiana  j)hilo- 
sopliiam  apertis  recepissent  amplexibus,  et,barbariei  in  romano 
imperio  invalescenti  litterariim  opposiiissent  stiulia,  sua  veluti 
nota,  illam  fere  omnem  medii  aevi  philosopliiain  signaverunt, 
quam  scholasticam  vocare  consuevimus  ?  His  quoque  ducibus, 
vêtus  pbilosopbia  in  recentem  ,  gentilis  in  christianam , 
transmeavit. 

Quœ  quum  ita  sint,  nullum,  aut  saltem  ferme  niilluni, 
scbolasticorum  opéra  perlegenti ,  verbum  occurrit  de  quo  non 
sit  inquirendum  unde  deductum  fuerit.  Plato  enim  et 
Aristoteles ,  Patrum  sententise  et  Alexandrinorum  commenta  ; 
quidquid  sanctae  scripturae  docent,  pontificum  décréta  jubent; 
quidquid  Arabes  de  grœcis  systematibiis,  aut  exposuere,  aut 
adulteravere;  omnia  denique  omnibus,  miro  quodam  syncre- 
tismo ,  apud  scholasticos ,  miscentur. 

Quum  professas  sim,  me  doctrinam  exbibiturum  pbilo- 
sophi,  in  schola  facile  principis,  non  mibi  in  animo  fuit 
istius  origines  patefacere  et  fata  evolvere  uheriora.  Non  igitur 
dicere  mibi  praesumam  :  baec  Platonem  sapiunt  aut  Aristo- 
telem,  illa  Augustinum  aut  Comme ntatorern.  Nec  ego  quidem, 
D.  Tbomae  pbilosopbiam  integram  et  suo  dispositam  ordine, 
in  kicem  proferre  aggredior.  Res  enim  exercitatissimum  et 
quasi  emeritum  pbilosophum,  non  tironem,  postularet. 

Hoc  unum  erat  in  votis  :  quid  Doctor  angeUcus  sentiret  de 
quibusdam  quaestionibus,  tum  recentioris  philosopbiae  ingenio, 
tum  viribus  meis  accommodatioi'ibiis ,  pro  modulo  meo  expri- 
mere.  Et  propositum  meum  sic  absolvere  institui,  ut,  quoties 
fieri  posset ,  toties  ipsum  Tbomam  loquentem  inducerem  ; 
veritus  ne  quis  mibi  crimini  verteret,  si  scholasticus  bomo  , 
praeter  communem  opinionem  ,  recentioribus  interdum  et 
nostrae  etiam  aetatis  pbilosopbis ,  germanissimus  videretur , 
diceretque  :  doml  nobis  ista  nascuntur. 
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Nec  ego,  si  fieri  posset,  transversum,  ut  aiiint,  digitum  ab 
liac  exponeiuli  ralione  discedereni.  Sic  enim  ,  genuinain 
prorsus  scholasticœ  pliilosophiae  disciplinam  expriinercm,  non 
adulteratam  vorbis  quœ  Doctoris  niei  aures  offenderent,  durius 
sonantia  et  barbaruni ,  nescio  quid,  vel  etiam  etbnicum, 
redolentia.  Ex  istiiis  philosopbiœ  incboatione  ,  quantula- 
cunique  sit,  id  saltem  assequar,  spero  equidem,  ut  ostendam 
hanc  ,  licet  diutius  omnlno  dimissam  ,  non  indignam  esse  quae 
paukdum  revocetur.  Patrius  bic  labor  est,  quum  nostra  sit 
scbolastica  fere  omnis,  et,  ipsum  Tbomam,  etsi  non  in  Galba 
natum,  tamen  suum  seniper  Universitas  parisiensis  cLiinita- 
verit. 

nia  me  cogitatio  saepius  excitavit  languentem  et  defessum , 
quum  noctes  atcpie  dios  consumerem,  errabundus  per  illa 
senticeta  in  qnibus  nulla  propè  bumana  vestigia  reperias  ^ 
Veniam  dabunt  judices,  si  ,  in  tam  dcnsa  sylva ,  incerto  me 
progredientem  pede  cernant,  et  saepissime  lapsum  ;  dabunt 
etiam,  si  me,  bis  in  tenebris,  aut  parum,  aut  minus  recte, 
vidisse  existiment. 


Quum  ad  exponendas  S.  Tbomae  rationes,  ab  omni  praecon- 
cepta  opinione  vacuus  accederem ,  boc  prinmm  ab  ipso  requi- 
rere  decrevi  :  Quas  partes  scientiae  tribueret  ,  quas  fidei?  Quo 
pacto  pbilosopbiam  et  tbeologiam,  quae  quidcm  finitimae  sunt, 
inter  se  vivere  juberet?  Quid  de  bac  re  sentiret  ex  ipsius 
scribendi  ratione  conjicere,  mibi  non  satis  fuit;  sed  illius  sen- 
tentiam  certis  expressam  verbis  detegere  cupiebam.  In  bac 
enim  quaestione,  dimidiam  prope  cbristianaepbilosopbiae  partem 
contineri,si  quis  affirmaret,  me  certe,  in  ferendis  calculis,  non 

'  Excipe  TenncmaDniiin. 
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admodum  adversum  esset  habiturus.  Quae  qiiidem  disputata 
fuit  ab  iis,  qui  inter  christianos  primi  se  ad  philosophiam 
contulere,  et  huic  disputationi  fere  omiies  incubiieriint,  qui 
postea  philosophati  sunt,  ita  ut  illa  contentio  usque  ad  nos 
permanserit ,  et  hesternis  nostris  immixta  controversiis 
inveniatur. 

Triplex  est  de  bac  quaestione  opinandi  modus  : 

Sunt  enim  qui,  pbilosopbiam  et  tbeologiam,  necessariam  et 
aeternam  inter  se  pugnare  pugnam  arbitrantur,  ita  ut,  sive 
pbilosopbia ,  sive  tbeologia ,  omnino  falsa  sit  et  de  medio  tol- 
lenda  ; 

Sunt  qui,  utramque  per  se  existere  existimantes,  vel  suum 
cuique  regnum  tribuunt,  ita  ut  alteri  non  fas  sit  alterius  in 
possessiones  oculum  intendere ,  vel  saltem  eas  bac  lege  vivere 
jubent ,  ut  non  altéra  alteram  suo  velit  imperio  regere , 
quamvis  utraque  easdem  veritates  profiteri  et  possit  et  debeat, 
suo  quaeque  modo,  suis  rationibus  ; 

Sunt  denique  quibus  necessarium  videtur  unam  alterius  in 
obsequium  redigi,  pbilosopbiam  scilicet  in  obsequium  tbeo- 
logiae.  Quod  si  admiseris,  duplex  erit  servitutis  conditio. 
Altéra,  si  tbeologia  postquam  sua  lance  quaestiones  omnes 
libraverit  de  quibus  bumana  ratio  sollicita  esse  potest,  bas 
sibi  seposuerit;  illas  vero  pbilosopbiae  disceptandas  reliquerit, 
ea  tamen  lege,  ut,  quidquid  displicuerit,  vel  corrigat,  vel 
omnino  rejiciat,  et  normam  veri  pênes  se  retinens,  quidquid 
bumana  ratio,  aut  invenerit,  aut  excogitaverit ,  sua  mensura 
metiatur.  Altéra  autem  si  tbeologia  cum  pbilosopbia  fœdus 
sancire  dignata ,  illam  inter  sodales  suos  collocet ,  et ,  quasi 
conducta,  utatur  adversus  baereticos,  infidèles  et  impios  cujus- 
cunque  generis. 

Quae  quidem  novissimae  sententiae  non  adeo  inter  se  ré- 
pugnant, ut  non  possint  simul  existere.  Utramque  in  scbolis 


—  10  ^ 


lïiijus  aetatis,  quam  médium  tTvum  dirimus,  vigontem  re- 
peries;  utramque  Tliomns  profitetur,  ut,  exipsius  verbis  quae 
mox  afferemus ,  appaiebit.  Ncmini  prorsus,  qui  \v\  minimum 
luijus  aetatis  iiidolem  introspexit ,  mirum  videhitur  Tliomam, 
thcologum  et  inter  theologos  maximum,  theologiae  primas 
partes  tribuisse;  magis  Portasse  noruiuUi  mirabuiitur  eum 
haud  illiberale  de  philosophia  cogitasse  : 

«Théologie!  imperat  oranibus  aliis  scientiis  tanquam  principalts,  et 
utitur  iti  ohsequium  .<?/<  omnibus  aliis  scientiis,  quasi  usualis ,  siciit 
patet  in  omnibus  artibus  ordinatis,  quarum  finis  unius  est  sub  fine 
alterius,  sicut  finis  pigmentariae  artis ,  quae  est  confectio  medicinarum, 
ordinatur  ad  finom  medicinpe,  qui  est  sanitas  :  undc  medicus  imperat 
piiîmentario,  et  utitur  pigmentis  ab  ipso  factis  ad  suum  finem  ;  ita  ut 
cum  finis  totius  philosophia'  sit  infra  finem  theolofjiœ ,  et,  ordinatus  ad 
ipsum,  theologia  debeat  omnibus  aliis  scientiis  imperare  et  uti  iis, 
quae  in  eis  traduntur  '.  » 

{In  L.  I.  Sent. y  Proleg.) 

Sacra  doctrina  pliilosophia  utitur,  non  ad  inveniendas  sed 
ad  intentas  ^  et  créditas  veritates  demonstrandas.  Veritates 
per  fidem  traditae  a  multis  impugnantur,  objectis  excutiuntur, 
in  dubium  revocari,  achiiixtis  erroribus  contaminari  possunt. 

Hoc  erit  philosopbiae  munus  ut  impugnantibus  obstet, 
objecta     solvat  ,    dubitantes     confirmet ,    errantes    refellat. 


»  Recens  quidam  philosophas  plerunique  D.  Ihomae  Testigia  premens,  hanc 
Doctoris  nostri  senteutiam  peculiari  lande  effert  et  propriam  efftcit ,  dicens  : 
«  Sicut  cœlestis  Dei  nuntius  fuj^ientem  Agar   ad   Duniiuum  reverti  jussit,  ita 

pliilosophus  christianus illud  curct ,  vel  maxime  oportct ,  ut  omnes  scien- 

tiae  tanquam  ancilUe,  sub  sacrae  doctrinae  imperium  perducautur.  »  (  Ventura  , 
De  Methodo  philosophandi  ;  Romae  1828.)  — V.  Thomam  ,  5. ,  p.  1,  q.  1  ,  art.  6. 
«  Utrum  sacra  doctrina   sit  dignior  aliis  scientiis?» 

•  De  philosophia  I  ment  ion/s  et  phUosophia  Demonsfrationis,  seu  inquisitoria 
et  dcmonstrativa,  vide  Venturam  ,  De  Methodo philosophandi ,  etquœ  egregiiis 
inter  nostros  homincs  philosophus  (M.  Bautain)  de  falsa  et  vera  philosophia 
scripsit. 
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sanctam  denique  arcem  clypeo  et  gladio  tiieatur.  Sic  non  est 
absque  re  ad  theologicas  disciplinas ,  philosopliicas  quoqiie 
accédera  et  in  eis  fidèles  exerceri ,  seciindum  illud  Clementis 
alexandrini  : 

«  Accedens  graeca  philosopliia ,  non  veritatem  facit  poten- 
tiorem;  sed  sophisticani  argumentationem  adversus  eam  veri- 
tatem, debilem  eflîcit  et  propulsans  dolosas  adversas  veritati 
insidias,  dicta  est  vineœ  apta  sepes  et  vallus  ^  » 

Praeterea,  tlieologo  manus  interdum  cum  istis  adversariis 
conserendae,  quos  nec  script  urariim,  nec  Patrum  auctoritas, 
nec  pontificum  décréta  inovent.  Adversus  illos  hostes  ,  quum 
nota  et  quasi  domestica  tela  nuUam  vim  habeant,  necesse 
est  ut  ad  naturalem  rationem,  ad  philosopliiam ,  sese  con- 
férât. 

Inde  Thomas  in  Summa  contra  Gentiles  sit  loquitur  : 

«  Propositum  nostrae  intentionis  est  veritatem  quam  fides  catholica 
profitetur,  pro  nostro  modulo  manifestare ,  errores  eliminando  con- 
trarios.  Difficile  autem  quia  Machometistae  et  Pagani  non  conveniiint 
nobiscum  in  authoritate  alicujus  scripturae  per  quam  possint  convinci, 
sicut  contra  Judaeos  disputare  possumus  per  vêtus  testamentum ,  contra 
haereticos  per  novum ,  hi  vero  neutrum  recipiunt.  Unde  necesse  est  ad 
naturalem  rationem  recurrere  cui  omnes  assentire  coguntur,  quae 
tamen  in  rébus  divinis  deficiens  est.  Simul  autem  veritatem  aliquam 
investigantes ,  ostendemus  qui  errores  per  eam  excludantur,  et  quo- 
modo  demonstrativa  veritas  fidei  christianae  religionis  concordet.  » 

(5.  coni.  Gent..,  lib.  i ,  cap.  2.) 

Ex   his   colligitur  Thomam ,  praeter  veritates    fidei ,  alias 


'  V.  Th.,  S.j  p.  1  ,  q.  1  ,  art.  8 ,  ad  2.  «  Sicut  apostolus  dixit  :  In  captivi- 
tatera  redigentes  omnera  intellectuin  in  obsequiuni  Christi. —  Inde  est  quod  etiam 
auctoritatibus  philosophoruni  sacra  doctrina  utitur,ubi  per  rationem  natu- 
ralem veritatem  cognoscere  potuerunt,  sed  hujus  modi  argumentis  utitur 
quasi  extraneis  et  probabilibus.  » 
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admisisse,  natiirali  ratione  inventas,  cjuibus  in  obsequium 
religionis  reduci  possent ,  etiam  qui  priores  respuebanl.  Sic 
pliilosophiae  quanulani  vim  propriam  tribuere  cogebatui* , 
jamque  diipliceni  veritatum  ordineni  distinxeiat  ;  ordinem 
scilicet  fidci,  in  qiio  auctoritas ,  et  ordinem  scientiœ ,  in  quo 
ratio  praepollebat.  Quod,  de  cetero,  expressis  verbis  declaravit  : 

«  Necessariiim    fuit   ad  humanam  salutem  esse  doctrinam  quamdam 

secunduin  revelalionem  divinam ,  praeter  philosophicas  disciplinas,  quae 

ratione  humana  investigantur.  » 

(S.,  p.  i,q.  I,  art  i.) 

wNecesse  est  dicere,  et  secundum  fidem  et  secunduin  rationem,  quod 
creaturae  conservaiitur  in  esse  a  Deo.  » 

(Ibid,  q.  104,  art.  1.) 

Quum  sit  naturae  liominis  consentaneum,  ut  verum  propriis 
viribus  investigare  velit,  Deus  nientem  illius  instruxit  faculta- 
tibus,  quarum  ope  et  industria  investigatum  invenire,  et  in- 
ventum  possit  discernere. 

f(  Homini  datus  est  intellectus  et  ratio  per  quae  veritatem  et  discernere 
et  investigare  possit:  datae  sunt  ei  etiam  vires  sensitivae  et  interiores  et 
exteriores,  quibus  ad  investigandam  veritatem  adjuvetur;  datus  etiam 
ei  loquelae  usus ,  per  cujus  officium  veritatem  quam  aliquis  mente 
concepit,  alteri  manifestare  possit.  » 

(5.  cont.  Gent.y  I.  m ,  cap,  lA?*) 

Non  fidem  solam  de  rébus  certe  judicare  putat,  rationi 
tantum  jus  opinandi  derelinquens;  utrique  enim  ordini  certi- 
tudineni  pariter  tribuere  videtur  : 

"  De  ratione  scientiœ  est  quod  homo  certitudinem  habeat  de  his 
quorum  habet  scientiam.  Et  simiiiter  de  ratione  fidei  est,  quod  homo  sit 
certus  de  his  quorum  habet  fidem.  » 

(  •) 
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Pliilosopluis  et  theologus  non  cadem  in  rébus  considérant, 
non  eisdeni  principiis  iituntur  : 

«  Aliter  de  creaturis  considérât  philosophus ,  aliter  theologus.  Philo- 

sophia    hiimana    eas    considérât  secundum  quod  hujusmodi    sunt 

considérât  illa  qiiae  eis  secundum  uaturam  propriam  conveniunt  : 
theologus  quai  eis  conveniunt  secundum  quod  sunt  ad  Deum 
relatae.  —  Si  qua  circa  creaturas  communiter  a  philosopho  et  fideli 
considerantur ,  per  alia  et  alia  principia  traduntur.  Philosophus  argu- 
mentum  assumit  ex  propriis  rerum  causis,  fidelis  autem  ex  causa 
prima.  » 

(5.  conl.  Gent.y  1.  2,  cap.  4.) 

Qiiae  quidem  diversitas  non  impedit  quin  iiterque  de  eisdem 
rébus  disserat,  easdem  quaestiones  sibi  solvendas  proponat; 
uterque  suo  modo ,  suis  argumentis  : 

«  Nihil  prohibet  de  eisdem  rébus ,  de  quibus  philosophicîe  disciplina 
tractant,  secundum  quod  sunt  cognoscibilia  lumine  natnralis  rationis, 
etiam  aliam  scientiam  tractare  secundum  quod  cognoscuntur  lumine 
divinae  revelationis.  Unde  theologia  quae  ad  sacram  doctrinam  pertinet, 
differt  secundum  genus  ab  illa  theologia  quae  pars  philosophiae  po- 
nitur.  » 

(S.,  p.  I  ,  q.  I  ,  art.  i.) 

Quod  si  sacram  doctrinam  cum  philosopbia  conferre  vo- 
lueris,  ex  plurimis  apparebit  priorem  principatu  esse  do- 
nandam. 

1°  Nonnulla;  sunt  quaestiones  de  quibus  sola  judicat,  ad 
quas  nefas  esset  humanam  scientiam  accedere. 

«  Est  in  his  quae  de  Deo  confitemur  duplex  veritatis  modus.  — 
Quaedam  de  Deo  vera  sunt  quae  omnem  facultatem  humanae  rationis 
excedunt,  ut  Deum  esse  trinum  et  unum;  quaedam  vero  sunt  ad  qua; 
etiam  ratio  naturalis  pertingere  potest,  sicut  est  Deum  esse,  Deum  esse 
unum  et  alia  hujusmodi ,  quae  etiam  philosophi  démonstrative  de  Deo 


—  14   — 

probaverunt  ducti  naturalis  liimine  rationis.  —  Rerum  sensibilium 
plurimas  proprietates  ignoramus  earuraque  proprietatum ,  quas  sensu 
appreliendimus ,  rationem  pertecte  in  pliiribiis  invenire  non  possumus , 
multo  igitur  amplius  illius  excellentissimae  substantiae  transcendentis 
omnia  intelligibilia ,  hiimana  ratio  investigare  non  sufficit.  » 

(S.  cont.  Cen!.,  1.  i,cap.  3.) 

!>.o  Iii  iis  ctiaiii  quœ  uti'icjiie  communes  sunt ,  inajorem 
theologia  praebct  facilitalcm  et  securitatem.  Ideoque  opti- 
mum fuit ,  etiam  lias  veritates  homini  per  ficlem  tenendas 
tradi,  quas  ratione  attingere  potest.  Sic  eiiim  plurima  et 
maxima  vitantur  incommoda. 

«  Sequerentur  triainconvenientia,  si  hae  veritates  sohimmodo  rationi 
inquirendae  rclinqiierentur. 

1°  Quod  paucis  hominibiis  Dei  cognitio  inesset.  A  fructu  enim  stii- 
diosai  inquisitionis  pliirimi  impcdiuntur ,  tribus  de  causis  :  propter 
complexionis  indispositioneni  ;  propter  rei  familiaris  necessitatem  ; 
propter  pigritiam. 

2"  Quod  his  paucis  etiam  post  teniporis  longitudinem  proveniret ,  et 
propter  multa  quae  praeexiguntur,  et  propter  hoc  quod  tempore  juven- 
tutis ,  quum  diversis  motibus  passionum  anima  fluctuât ,  non  est  apta  ad 
tam  altcC  veritatis  cognitionem. 

3°  Quod  investigationi  rationis  humanae  plerumque  faisitas  admiscetur 
propter  debilitatcm  intellectus  nostri  in  judicando  ^  w 

[S.  cont.  Genf.f  1.  i ,  cap.  4.) 

Rationem  humanam,  etiam  in  rébus  humanis  imbecillem 
et  defîcientem,  quum  satis  ostendant  et  errores  innumeri  in 
quos  inciderunt ,  et  sententiae  inter  se  pugnantes  quas  excogi- 
taverunt  qui  dicuntur  sapientes;  facile  omnes  intelligent  eam 
in  rébus  divinis  esse  imbecilliorem  et  magis  deficientem.Quibus 
ex  causis,  plures  ad  dubitandum  perduci  possent,  nisi  apud 
religionem,   certitudinis    norma    fixa  immotaque  remaneret. 

*  Vide  quoque  5. ,  p.  1 ,  q.  1  ,  art.  1 . 
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«  Ratio  humana  in  rébus  humanis  est  multum  deficiens ,  cujus  signum 
est,  quia  philosophi,  de  rébus  humanis  naturali  investigatione  perscru- 
tantes,  in  multis  erraverunt ,  et  sibi  ipsis  contraria  senserunt.  Ut  ergo 
esset  indubitata  et  certa  cognitio  apud  homines  de  Deo ,  oportuit  quod 
divina  eis  per  modum  fidei  traderentur ,  quasi  a  Deo  dicta  qui  mentiri 
non  potest.  » 

(  •) 

ff  Dubitare  possent  homines ,  quum  vidèrent  a  diversis  qui  sapientes 
dicuntur  diversa  doceri  ;  ideo  oportuit  per  viam  fidei ,  fixa  certitudine 
ipsam  veritatem  de  rébus  divinis  hominibus  exhiberi. 

(S.  cont.  Genf.f  1.  i,  cap.  4.) 

Hae  praetcrea  veritates  quibiis  homo  assentiri  cogitur  , 
quamvis  eas  ratione  capere  nequeat,  illucl  secum  conimoclum 
afferunt ,  ut  superbiam  nostram  contundant  et  nos  ad  con- 
templationem  debilitatis  nostrae  revocent. 

n  Sunt  quidam  aestimantes  totum  esse  verum  quod  eis  videtur,  et 
falsum  quod  eis  non  videtur.  Ut  ergo  ab  hac  praesumptione  humanus 
animus  hberatus  ad  modestam  inquisitionem  ver-itatis  perveniat ,  neces- 
sarium  fuit  homini  proponi  quaedam  divinitus  quae  omnino  intellectum 
ejus  excédèrent.  » 

(.S.  cont.  Gent.,  1.  i,  cap.  5.) 

Res  quum  ita  se  habeant,  sacrae  doctrinae  regimen  quod- 
dam  humanarum  scientiarum  tribuendum  est  ^  Errores  enim 
qui  ad  cognitionem  creaturarum  tantum  pertinere  videntur, 
fîdem  interdum  adulterare  possunt  ^. 

Thomas ,  etsi  rationem  fidei ,  philosophiam  theologiae , 
parère  jubeat,  eam  tamen  non  omnino  in  servitutem  redigit, 

•  «  Non  pertinet  ad  theologiam  probare  principia  aliaruoi  scientiarum,  sed 
solum  judicarede  iis.  Quidquidin  aliis  scientiis  invenitur  \eritati  liujus  scien- 
ti»  repugnans,  totum  condemnatur  ut  falsum.  »    5.,  p.  1,  q.  1,  art.  6. 

'«Errores qui  circa  creaturam  sunt,  interdum  a  fidei  veritate  abducunt.  « 
S.  cont.  Gent.y  1.  2  ,  cap.  2. 
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ne(|iic  vnlt  ut  pocîissrqnae  tantuin  personam  geiat.  Pliilosophiae 
(Miiin  propriam ,  non  semel,  vitam  et  vim  roncodcre  vidctur, 
(liim  fatetur  verilatcs  fidci  non  possr  contrarias  esse  qni- 
busclam  principils  qiiœ  i*atio  luiinana  natiiraliler  possidct, 
quiim  nequo  Deiim  ncque  rationem  falsitatis  insimulare  fas 
essot  ;  et  praesertim ,  dum  principia  illa  rationemque  ipsam 
principiorum  capacem,  non  seciis  ac  veritates  fifloi  a  Deo  ori- 
gincm  suani  tiahere  profiletur,  ideoque  duplicem  veritatem 
sapienti  pariter  commondaro  non  dubitat. 

«  Quamvis  vcrilas  fidci  christianae  hiiman?e  rationis  capacitatem 
excédât,  haec  tamen  qrne  ratio  natiiraliter  indita  habct  huic  veritali 
contraria  esse  non  possiint.  —  Principiorum  natiiraliter  notornm  co- 
gnitio  nobis  divinitus  est  indita ,  qiiiim  ipse  Deiis  sit  autlior  nostrae 
naturap.  —  Sapicntis  intentio  ciica  duplicem  veritatem  divinorum 
débet  versari ,  et  circa  errores  contrarios  destruendos.  Ad  quarum  unam 
investigatio  rationis  perlingere  potest,  alia  vero  omnem  rationis  excedit 
industriam.  » 

(S.  cont.  G  cul.,  1.  I ,  cap.  6.1 

Tpsius  vero  fîdei  utilitas  postulat,  ut  utramque  aUter  sapiens 
pertractet,  caveatque  ne  in  ordinem  fidei  ea  transférât  argu- 
menta, quae  in  scientia  suuni  lociim  liaberent,  sed  ad  fîdem 
translata,  veritatem  debiliorem,  non  fîrmiorem  efficerent, 
infidebbusque  fortasse  irridendam  prœberent. 

Veritates  fidei  sola  auctoritate  probantur.  rui  tamen  ali- 
quando  argumenta  probabiba  bcet  adjungere  «  ad  fidebum 
quidem  exercitium  et  solatium,  non  autem  ad  adversarios 
convincendos,  quiaipsa  rationum  insufficientiaeos  magis  in  suc 
errore  confirmaret,  dum  aestimarent  nos  propter  tam  débiles 
rationes  veritati  fidei  consentire  *.» 

•5.  cont.  Cent.^  1.  1,  c.  6.  —  «Ad  priiux  veritatis  { naturalis)  niani- 
fe«;tationem  por  rntiones  deraonstiativas ,    quibus   adversarius  rou>incl  possit 
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Ipsum  Thomam  audivimiis  profîtentem  pliilosophiam  per  se 
existere,  legesque  describentem,  qiiibus  servatis ,  haiid  res- 
pueiiduni  theologiae  auxiliiim  afferre  potest.  Illam  mine 
velim  defiiiiat,  in  partes  dividat,  statuatque  qiiae  prima,  quae 
secunda,  quac  ultima  sit  pertractanda.  Sed  liaec  prope  omnia 
desiderantur.  Non  facile  conjicies  quomodo  pliilosophiam 
constituondam  esse  decreverit;  seu  potius  dicendiim  est  eum 
hanc  quaestionem ,  nostris  temporibus  sœpius  disputatam , 
intactam  praetervolasse ,  quum  ab  iisii  scholariim  minime 
recedens,  hune  usum,  vel  impugnari,  vel  etiam  defendi  posse , 
non  suspicaretur. 

Quod  ad  philosophiae  definitionem  attinet ,  nemini  profecto 
mirum  videbitur  Thomam  in  ea  nutare,  quum  nuUa  prope 
vox  sit  quae  tam  diversa  sonuerit. 

Quanquam  et  paueissima,  et  non  magni  momenti  sint  ea 
quae  de  istis  quaestionibus  reperi,  tamen  in  medio  ponam, 
et,  assueto  more,  ipsa  Doctoris  angeliei  verba  referam. 

Aristotele  duee ,  speeulativas  seientias  ar  praetieis  diseernit , 
speeulativis  primas  tribuit ,  inter  quas  theologiam  praeeminere 
affirmât  ' ,  et  tamen  scientiis  omnibus  sapientiam  ante- 
ponit. 


procedendum  est  ;  sed  quia  taies  rationes  ad  scciindam  vcritatem  {jidei  )  haberi 
non  possunt,  non  débet  esse  ad  hoc  intentio,  ut  adversarius  convincatur,  sed 
ut  ejus  rationes  quas  «-ontra  \eritateni  babct ,  solvantur,  quiirii  veritati  fidei 
ratio  naturalis  contraria  esse  non  possit.  »  —  Ibid. ,  ibid. 

<i  Quaedam  crcdibilia  sunt  non  autem  demonstrabilia  vel  scibiiia  ;  et  hoc 
utile  est  ut  consideretur,  ne  forte  aliquis  quod  fidei  est  demonstrare  priesuniens, 
rationes  non  necessarias  inducat  quâeprcebeant  materiaui  irridendi  iniidelibus 
exist'mantibus  nos  ,  propter  hujusmodi  rationes,  credere  quae  fidei  sunt.  »  — 
5.  ,  p.  t,  q.  46,  art.  2. 

'  M  Speculativarum  scientiarura  una  altéra  dignior  dicitur ,  tuni  propter 
certitudinem ,  tum  propter  dignitatem  materiae,  et  quantum  ad  utrunique 
theologia  alias  speeulativas  seientias  excedit.  »  S.,  p.  1  ,  q.  1,  art.  5.—  V.  Arist.» 
De  Anima ,  i.  I  ,  cap.  1 . 
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n  Inter  omnia  stiidia  hominum,  sapienliœ  studium  est  perfectius, 
sublimius,  utilius  et  jucundius.  » 

{S.  cont.  Gent.j  1.  i ,  cap.  a.) 

a  Sapientid  habet  aliquid  proprium  supra  alias  scientias,  in  quantum 
de  omnibus  judicat,  et  non  solum  quantum  ad  conclusiones,  sed  ètiam 
quantum  ad  prima  principia  :  ideo  habet  rationem  perfectioris  virtutis 
quam  scientia.  » 

(5.,  p.  la ,  p.  2*,  q.  Sj  ,  art.  2.) 

Qiia»  vis  huic  voci  subjecta  sit  explicare  velini,  sed  ardua 
res  est,  ([uum  Thomas  saepius  theologiam,  interdum  vero 
ipsam  philosophiam,  pidcliro  illo  noniine  honestare  videatiir. 
In  Summa  contra  Gentiles  (cap.  i)  fuse  et  liiculenter  de 
sapientia  dissent.  Quae  affert  argumenta  paucis  contracta 
verbis ,  sic  exponi  posse  opinor. 

Sapientes  vulgo  dicuntur  qui  res  directe  ordinant  et  bene 
gubernant.  Omnia  gubernanda  sunt  et  ordinanda  ad  finem; 
gubernationis  et  ordinis  régula  ex  fine  sumatur  necesse  est. 
Uniuscujusque  rei  finis  est  bonum.  In  scientiis  vel  artibus, 
una  alterius  est  gubernativa  et  quasi  princeps;  quae  scilicet 
alterius  finem  pênes  se  habet.  Qui  in  tah  scientia  vel  arte 
versantur,  ii  dicuntur  sapientes  hujus  vel  illius  rei.  Nomen 
autem  simpliciter  sapientis,  illi  soli  reservatur  cujus  consi- 
deratio  circa  finem  universi  versatur.  Finis  universi  et  primum 
principium  universi  unum  et  idem  sunt.  Unde  sapientis 
est  causas  alt^ssimas  considerare.  Prima  vel  altissima  causa 
universi  est  intellectus.  Oportet  ergo  ultimum  finem  universi 
esse  bonum  intellectus.  Bonum  intellectus  est  veritas. 
Circa  veritatem  sapientis  intentio  principaliter  versari  débet. 
Primam  philosophiam  Philosophas  déterminât  esse  scientiam 
veritatis  ejus  quae  est  origo  omnis  veritatis.  Ejusdem  est 
unum  contrariorum  persequi  et  aliud  refutare  :  duplex  ergo 


1 
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sapientis  de   veritate   officiiun   est,   et  veritateni  manifestam 
effîcere  et  errorem  destruere. 

Ex  quibiis  conjicercs  sapientiœ  iiomen,  si,  non  toti  phi- 
losopliiae,  saltem  illi  parti  convenire  quam  Aristoteles  plii- 
losophiani  primam  nominaverat ,  et  quœ  in  scholis  meta- 
pliysica  dicebatur.  Alio  tamen  loco,  Thomas,  per  hanc  vocem, 
theologiam  peculiariter  signifîcare  videtur. 

«  Ille  qui  considérât  caiisam  altissimam  in  quolibet  scientiarum  génère, 
dicitur  sapiens  in  hoc  génère  scientiarum;  ille  igitur  qui  considérât 
sinipliciter  altissimam  causam  totius  universi,  qua?  Deus  est,  maxime 
sapiens  dicitur ,  et  sacra  doctrina  maxime  dicitur  sapientia.  » 

(5.,  p.  I  ,  q.  I ,  art.  6.) 

Sibimetipsi  Doctorem  nostrum  non  contradicere,  ii  facile 
sentient  ,  qui  philosophiam  et  theologiam  eadem,  licet 
diversis  rationibus,  pertractare  recordabuntur,  et  communem 
utrique  fmem  esse ,  ut  hominibus  viam  aperiat  ad  superiores 
substantias ,  atque  ad  ipsum  Deum  quasi  manuducat  : 
«  fere  totius  philosophiae  consideratio  ad  Deum   ordinatur.  •  » 

Quse  quidem  divinorum  cognitio  ardua  est,  et,  non  nisi 
maximis  laboribus  comparatur,  quamvis  arctissimis  semper 
finibus  contineatur  propter  infirmitatem  intellectus  nostri. 
Haec  vero  omnia  non  impediunt  quin,  ut  est  nobilissima,  ita 
et  jucundissima  sit. 

«  Quum  Simonides  cuidam  homini  praetermittendam  divinam  cogni- 
tionem  persuaderet,  et  humanis  rébus  ingenium  applicandum  oportere, 
inquiens  :  humana  sapere  hominem  et  mortalia  mortalem  ;  contra  Phi- 
losophus(  in  lo  Eih.)  dicit  quodhomo  débet  se  ad  immortalia  et  divina 
trahere  quantum  potest.  Unde  (in  1.  i,i)e  Partibus  animal.,  cap.  5) 
dicit,  quod,  quamvis  parum  sit  quod  de  substantiis  superioribus  perci- 

'  S.  cont.  Cent. ,  1. 1  ,  c.  4. 
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piiiiub,    taïuoii   ici   inodiciiiu    est   magis   .imatmn   et    desideratum   omni 
cognitione  quain  de  substantiis  inlerioribus  habemus.  >< 

(S.  conl.  (jeiil.f  1.  1  ,  cap.  5.) 

Tlieologus  vX  pliilosophiis ,  etsl  circa  easdem  rcs  versentur, 
tanuMi  res  aliter  considérant,  ut  jani  antea  nionuimus,  et 
alio  quoqiie  disponiint  ordinc. 

'<  In  doctrina  philosophiae  qiiae  creaturas  secundum  se  considérât , 
et  ex  eis  in  Dei  cognitionem  perducit ,  prima  est  consideratio  de  crca- 
turis  et  idtima  deDeo;  in  doctrina  vero  fidei  quae  creaturas  non  nisi  in 
ordine  ad  Deum  considérât ,  primo  est  consideratio  Dei  et  postmodum 
creaturarum  ;  et  sic  est  perlectior,  ut  pote  Dei  cognitioni  simiiior  qui  se 
ipsum  cognoscens  alia  intuetur.  » 

(S.  cont.  Genl.y  I.  2,  cap.  4) 

Hanr  igitiir  philosophiae  partem  qiia?  de  divinis  tractai, 
etsi ,  subliinitate  niateriœ  fiicile  primam,  tamen  ordine  ul- 
timam  collocandam  censebat,  processumque  ficri  volebat 
de  imagine  ad  exeniplar,  non  de  exemplari  ad  iniaginem, 
sicut  in  theologia. 

«Quia,  sicut  Damascenus  dicit,homo  factus  est  ad  imaginem  Dei.... 
postquam  praedictum  est  de  exemplari ,  restât  ut  consideremus  de  ejus 
imagine.  » 

(S.,  p.  la,  p.  2*,  Prolog.) 

Haec  sunt  theologi  verba,  pbilosophus  aliter  loquitur  : 

«  Metaphvsica  quae  circa  divina  versatur,  inter  philosophiae  partes 
ultima  remanet  addiscenda.  » 

(5.,  conl.  Genf.j  1.  i,  cap.  4.) 

Quae  vero  partes  praeire  jubentur  omnes  metapbysicae 
inserviunt,  ad  illam  ordinantur  sicut  ad  finem,  et  in  illa 
fundantur  sicut  in  principio.  Sola  enini  est  inter  pbilosophicas 
scientias    quae   principia   scrutari   et    statuere  valeat  ;   sicque 
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scientia  naturam  imitatur,  in  qiia  finis  ultimus  et  primum 
principium  inter  se  non  difterunt. 

«  Scientiae  non  argiimentantur   ad  sua   principia  probanda ,  sed  ex 

principiis    argiimentantur   ad    ostendendum  alla In   scientiis  phi- 

losophicis  ,  inferiores  scientiae  nec  probant  sua  principia ,  nec  contra 
negantem  principia  disputant,  sed  hoc  relinquunt  superiori  scientiae. 
Suprema  vero  inter  eas  ,  scilicet  metaphysica  ,  disputât  contra 
negantem  sua  principia ,  si  adversarius  aliquid  concedit  ;  si  autem 
nihil  concedit,  non  potest  cum  eo  disputare,  potest  tamen  solvere 
rationes  ipsius.  » 

(S.,  p.  i,q.  I,  art.  8.) 

Haec  sunt  quae  apiid  Tliomam  de  philosophiae  definitione  ac 
divisione  coUigere  potui;  pauca  quidem^nec  satis  fixa  atque 
explicata ,  ut,  quid  de  tantis  quœstionibus  senserit,  plane  de- 
tegisse  confidam  ;  sed  ea  tamen  quae  omnino  praetervolare  ipsa 
propositi  ratio  vetabat. 

Nunc  ad  aliud  progrediar  de  quo  fuse  luculenterque  dis- 
serunt  fere  omnes  qui  apud  récentes  philosophât!  sunt,  adeo 
ut  plerique  in  hoc  pêne  totam  philosophiam  consistere  pro- 
fessi  sint ,  quod  vero  Thomas  vel  negligere  vel  etiam  ignorare 
videtur ,  ita  ut  vix  apud  eum ,  in  tam  ingenti  argumentorum  et 
articulorum  mole,  aliquot  verba  de  re  tanti  momenti  de- 
tegeres. 

«  A  manifestioribus  ad  minus  manifesta  fiât  processus.  » 

(  S.  cont.  Gcnt.,  1.  i ,  cap.  9.  ) 

«  Prius  cognoscimus  totum  quam  partes.  —  Prius  cognoscimus  do- 
mum  quadam  confusa  cognitione,  quam  distinguamus  singulas  partes 
ejus.  —  Prius  cognoscimus  hominem  quadam  confusa  cognitione , 
quam  sciamus  distinguere  omnia  quae  sunt  de  hominis  ratione.  » 

(S.,  p.  I ,  q.  85,  art.  3.  ) 
3 
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Ista  si  (lelevcrls,  non  video  (jiiid  ainplius  ajjiid  nostniiii 
iiivenialur  qiiod  ad  mctliodiim  propric  pertineat.  (jiiae  certe 
hrovissima  et  manca  sunt.  El  tamcn,  si  quis  attente  ea  consi- 
derare  vellet,  ah  islo  quasi  capite,  praecipua  illius  nietliodi 
praecepta  ([ua  ad  res  observandas  utimiir,  fluere  cerneret. 
Sed  haec  omittani,  ([iiœ,  cum  tlioniisticae  doctrinae  et  totius 
scholasticaî  indole,  minime  congruerent.  Scholastici,  illam 
methodum  qua  philosopliia  niundi  ipsius  voces  quam  fîde- 
lissime  reddit,  et  veluti  dictante  mundo  conscripta  est,  nec 
quidquam  de  proprio  addit  sed  tantum  itérât  et  resonat,  ne 
suspicari  qiiidem  poterant,  quippe  qui  auctoritate,  non  investi- 
gatione  uterentur.  Et  optime  recens  quidam  philosophus  dixit 
sciiolasticos,  si  de  méthode  quae  ad  invcstigationem  spectat, 
quœratur,  omnino  esse  praetereundos. 

In  rébus  ipsis  et  experientia  moram  non  faciebant  legi- 
timam  '  ;  oculos  mentis  a  rébus  ipsis  nunquam  dejicere  et 
earum  imagines  plane  ut  sunt  excipere  nesciebant  ^  ;  philoso- 
pliiam  denique  non  ex  hac  inquisitione  casta  et  severa  edu- 
cebant^,  quam  toties  commendat  buccinator  ^  ille  recentis 
philosophiae,  scholasticorum  operosissimas  lelas  increpans. 
Metliodi  vi  et  ope  distituti  opéra  intellectuaha  non  desinehant 
nudis  fere  mentis  virihus  tractare.  Dialectica  equidem  mentis 
nervos  roborabant  :  dialectica  vero,  quae  quaedam  athletica  cen- 
seri  potest,  magis  valet  ad  inventam  veritatem  exponendam  et 
confirmandam ,  quam  ad  latentem  aperiendam.  Itaque  na- 
turam  potius  anticipabant  (|uam  interprctaba/itur.  Ut  in 
observando  débiles  et  ignari,  ita  erant  in  disputando  validi  et 

'  Bacon i  Inst.  Mng.,  praef.  gênerai.,  §  1 1. 

2  Id.,  ibitl.,  dist.  operis,  §  30. 

3  M.,  ibid. ,  §  29. 

4  Id.,  De  Aiigm. ,  1.  4 ,  cap.  1  ,  §  1. 


periti.  Multiis  sermo  esset  de  thomistica  argumentandir 
methodo.  Qiiam  quidem  hic  adiiinbrare  non  suscipiam; 
exempluni  autem  unicuni  affcram,  in  qiiod  veluti  in 
spéculum  faciem  illius  intueri  possimus.  Quo  allato  ,  /Eneae 
verba,  apud   Maroneni,   de    Graecorum    dolis,   optimo   jure 

arripiam  : 

« Ab  uno 

Disce    omnes.  » 

Qui  enim  Thomam  semel  audi\  it  disputantem ,  is  et  millies 
audivit.  Summum  perlegenti  idem  et  sibi  constans  a  prima 
usque  ad  ultimam  paginam  apparebit  :  nulla  in  argumentando, 
nulla  in  eloquendo  varietas.  Theologum  et  argumentatorem 
semper  et  ubique  senties,  hominem  ne  suspicari  quidem 
licebit. 

Thomisticae  argumentationis  spécimen  nobis  erit  quaestio 
de  charitate ,  quam  noster  in  Secunda  Secundœ  sedulo  trac- 
ta vit  ^ 

Propositum  suum  postquam  bis  verbis  denuntiavit  , 
«  considerandum  est  de  charitate  « ,  quaestionem  dividit  :  «  et 
primo  de  ipsa  charitate  secundum  se,  secundo  de  dono  sa- 
pientiae  ei  correspondenti.  » 

Deinde  priorem  istius  partitionis  partem  sic  partitur. 

«  Circa  primum  consideranda  simt  quinqiie  :  i  °  de  ipsa  charitate  ; 
2°  de  objecto  charitatis  ;  3°  de  actibus  ejus  ;  4"  de  vitiis  oppositis  ; 
5**  de  praeceptis  ad  hoc  pertinentibus.  » 

Quaestionem  vcro  de  ipsa  charitate  rursus  in  quaestiones 
duas  scindit. 

«  Circa  primum  est  duplex  consideratio  :  prima  quidem  de  ipsa  cha- 
*  Q.  23  —  46. 
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ritate  secundum  se  ;  secunda  de  charitate  per  comparationem  ad  sub- 
jectum.  » 

Et  denique  priorcm   hujiis  partitionis  partcm  itcrum  par- 

titur. 

«  Circa  primnm  qiiaeruntur  octo  :  i**  utnim  charitas  sit  amicitia; 
2**  utrum  sit  aliquid  crcatiim  in  anima;  3°  ntrum  sit  virtus ;  4**  utrum 
sit  virtus  spccialis  ;  5*'  utrum  sit  una  virtus  ;  6°  utrum  sit  maxima 
virtutum  ;  7°  utrum  sine  ca  possit  esse  aliqua  vera  virtus;  8**  utrum  sit 
forma  virtutum.  » 

Infinitas  illas  partltiones  quum  ccrncrct  Baconus,  et  banc 
molem  quaestionum  novas  qiuTstiones  indesincnter  gignentium, 
scbolasticis  exprobrabat  qiiod  (jiiœstionum  minutiis  scien- 
tiarum  robiir  frangèrent  ^  ;  et,  inter  (loctrinaniiii  intem- 
péries ,  illani  quoque  ponebat,  qiiam  litigiosae  subtibtatis 
nomine  designabat^. 

Accedamus  nunc  ad  ipsam  demonstrandi  rationem ,  in  qua 
nonnulla  reperiemus  quae  A^erulamius  non  minus  repreben- 
deret.  Hanc  quaestionem  disceptat  nostcr,  utrum  cbaritas  sit 
amicitia  ? 

«  Ad  primum  sic  proceditur....  » 

Hic,  quam  rejiciendam  censet ,  solutionem  afTert  suis  mu- 
nitam  argumentis  : 

«  Videtur  quod  charitas  non  sit  amicitia.  Nihil  enim  est  ita  proprium 
amicitiae  sicut  convivere  amico,  ut  dicit  Philosophus  in  octavo  Elii- 
corum  ;  sed  charitas  est  hominis  ad  Deum  et  ad  angelos,  quorum  non 
est  cum  hominibus  conversatio,  ut  dixit  Daniel.    Ergo  charitas  non  est 

'  De  Âugni.^  1.  1  ,  §  30. 
»  Ibid.,  §  31. 
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amicitia.  Praeterea  amicitia  non  est  sine  redamationc  ,  ut  dicitur  in 
octavo  Ethicortim.  Sed  charitas  habetur  etiam  ad  inimicos  secundum 
illud  Matthaei  :  DHiijile  inimicos  vc.stros.  Ergo  charitas  non  est  ami- 
citia. Praeterea  amicitiae  très  sunt  species  ,  secundum  Philosophum  in 
octavo  JE'^/riCo/'MW  ,  scilicet  amicitia  delectabilis,  utilis  et  honesti.  Sed 
charitas  non  est  amicitia  utilis  aut  delectabilis,  dicit  enim  Hieronymus 
in  Epistola  ad  Patilinum  quae  ponitur  in  principio  Bibliae  :  Illa  est  vera 
necessitudo  et  Christi  glutino  copulata  quam  non  utilitas  rei  familiaris, 
non  praesentia  tantum  corporum ,  non  subdola  et  palpans  adulatio ,  sed 
Dei  timor  et  divinarum  scripturarum  studia  conciliant.  Similiter  etiam 
charitas  non  est  amicitia  honesti,  quia  charitate  diligimus  etiam  pec- 
catores  :  amicitia  vero  honesti  non  est  nisi  ad  virtuosos ,  ut  dicitur  in 
octavo  Ethicornm.  Ereo  charitas  non  est  amicitia.» 


t?^ 


Deinde    Thomas    quam    sequitur    opinionem   his   déclarât 
verbis;  sed  contra. 
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«  Sed  contra  est  quod  Joannes  dicit  :  Jam  non  dicam  vos  servos  sed 
amicos  meos;  sed  hoc  non  dicebatur  eis,  nisi  ratione  charitatis.  Ergo 
charitas  est  amicitia.  » 

Postquam  sic  duas  inter  se  pugnantes  opiniones  exposuit, 
suam  explicat,  et  quibusdam  distinctionibus  fretus  ad  hune 
exitum  pervenit,  ut  Patres  aut  sacras  scripturas  cum  Aristo- 
tele  consentire  ostendat. 

«  Respondeo  dicendum,  quod  secundum  Philosophum,  in  octavo 
Ethicorum  ,  non  quilibet  amor  habet  rationem  amicitiae ,  sed  amor  qui 
est  cum  benevolentia ,  quando  scilicet  sic  amamus  aliquem  ut  ei  bonum 
velimus.  Si  autem  rébus  amatis  non  bonum  velimus,  sed  ipsum 
eorum  bonum  nobis  velimus ,  sicut  dicimur  amare  vinum  aut  equum , 
aut  ahquid  hujusmodi ,  non  est  amor  amicitiae ,  sed  cujusdam  concupis- 
centiae.  Ridiculum  enim  est  dicere  quod  aliquis  habeat  amicitiam  ad 
vinuni  vel  ad  equum.  Sed  nec  benevolentia  sufficit  ad  rationem  ami- 
citiae ;  sed  requiritur  quaedam  mutua  amatio ,  quia  amicus  est  amico 
amicus.  Talis  autem  mutua  benevolentia  fundatur  super  aliqua  commu». 


—  26  — 

nicatione.  Qiium  ergo  sit  aliqiia  commimicatio  hominis  ad  Deum ,  sc- 
cunduni  quod  suatn  nobis  beatitudinem  communicat,  super  hanc 
conimunicatîonem  oportet  aliqiiam  aniicitiam  iundari.  De  qua  quidem 
communicatione  dicitur  in  Prima  ad  Coriulhios  :  Fidelis  Deus  per 
qucni  vocati  cstis  in  socictatcm  filii  ejus.  —  Amor  autem  super  hanc 
coramunicationem  l'undatus  est  charitas  :  unde  manifestum  est  quod 
charitas  amicitia  quaedam  est  hominis  ad  Deum.  » 

Qua  data  soliitione,  redit  ad  argumenta  quihus  fundabatur 
contraria  solutio;  singula  ordine  disceptat  et  confutat. 

«  Ad  primum  ergo  dicendum  quod  duplex  est  hominis  vita,  una 
quidem  exterior  secundum  naturam  sensibilem  et  corporalem ,  et  se- 
cundum  hanc  vitam  non  est  nobis  communicatio  vel  conversatio  cum 
Deo  et  cum  angelis.  Alia  autem  est  vita  hominis  spiritualis  secundum 
mentem  ;  et,  secundum  hanc  vitam,  est  nobis  conversatio  et  cum  Deo  et 
cum  angehs.  In  praesenti  quidem  statu  imperfecte....  » 

't  Ad  secundum  dicendum  quod  amicitia  se  extendit  ad  ahquem  du- 
pliciter:  uno  modo  respectu  sui  ipsius;  aHo  modo  se  extendit  ad 
ahquem  respectu  alterius  personae.  —  Et  hoc  modo  amicitia  charitatis 
se  extendit  etiam  ad  inimicos  quos  dihgimus  ex  charitate  in  ordine  ad 
Deum,  ad  quem  principaliter  habetur  amicitia  charitatis.  » 

«  Ad  tertium  dicendum  quod  amicitia  honesti  non  habetiir  nisi  ad 
virtuosum  sicut  ad  principalem  personam,sed  ejus  intuitu  dihguntur 
ad  eum  attinentes,  etiam  si  non  sint  virtuosi  ;  et  hoc  modo  charitas,  quae 
maxime  est  amicitia  honesti,  se  extendit  ad  peccatores ,  quos  ex  cha- 
ritate dihgimus  propter  Deum.  » 

Infinitus  essem  si  vellem  ire  per  omnia  commentaria  quae 
ille  argumentandi  modus  suppeditaret.  Mihi  satis  sit  duo 
breviter  notasse.  Unum  scilicet ,  scholasticae  demonstrationis 
methodum  pi^cipue  originem  suam  duxisse ,  tum  ex  opinione 
quae  tune  temporis  vigebat  de  pliilosophiae  erga  theologiam 
munerc;  tum  ex  hoc  quod,  quotidiano  usu,  argumentatio 
theologica  vim  naturae  apud  omnes  obtinebat.  Alterum  autem, 
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rationem,  quam  arctissiniis  constrictam  vinciilis  credideris, 
tameii  ut  est  natiira  libéra  et  semper  et  ubiqiie  ad  nativam 
liber tatem  redire  conatiir,  in  scliolis  etiam  medii  aevi  sacro- 
sanctum  jugiun,  si  non  omnino  excussisse,  at  certe  tolera- 
bilius  effecisse  quam  recentiores  quidam  philosopbi  judica- 
verunt  ;  et  lioc  prœsertim  duplici  via ,  auctoritatum  inter- 
pretatione,  auctoritatum  oppositione. 


Hucusque  disjecti  tantum  membra  pbilosopbi  collegimus  et, 
ut  ita  dicam,  juxtaposuimus.  Nunc  autem  integram  quamdam 
thomisticae  doctrinae  partem  delineare  vellem,  et,  suo  dispo- 
sitam  ordine ,  in  lucem  revocare.  Quum  sic  animatus  ad  opus 
me  accingerem,  quam  milii  seligerem  exponendam,  dubium 
non  relinquebatur.  Onmes  enim  qui  historiam  pbilosophiae 
scripserunt,  una  voce  Thomam,  in  morali  pliilosophia  prae- 
sertim  excellentem,  professi  sunt. 

Immensi  illius  operis,  quod  merito  siimmam  totius  scho- 
lasticae  nuncupaverim ,  pars  secunda  moralibus  peculiariter 
addicitur.  Quae  quidem  ipsa  in  duas  partes  dividitur:  quarum 
una  quidquid  in  ethica  générale  et  capitale  est  amplectitur  ; 
altéra  vero  sermones  morales  spéciales  continens,  quasi  spe- 
cialem  quamdam  etbicam  constituit. 

Utramque ,  licet  summatim ,  percurrere  opus  esset  diuturni 
nimis  laboris.  Ut  Aquinatis  doctrinam  moralem  penitus  in- 
trospiciamus  ,  satis  erit  Primam  Partem  Secufidœ  Partis ,  in 
epitomen  contrabere. 

In  bac  parte  Tbomas  de  beatitudine  et  voluntate,  de 
bonitate  et  malitia  actuum  liumanorum ,  de  passionibus  et 
babitibus,  de  virtutibus  et  peccatis ,  de  lege  denique  et 
gratia,  dissent.  Neminem  prorsus  fugiet  bas  omnes  quaestiones 
arctissimis  inter  se  vinculis  conjungi. 
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-  Et  tamen,  ut  iiiagis  perspicuuin  sit  qua  arte,  qua  industria 
Thomas  seriein  iliain  et  argiimentoruin  quasi  concate- 
uatioïK'in  texucM'il  ,  aiitequam  ad  particularia  veniani  per- 
pauoa  prœniiUere  decrevi,  in  (|uihus  Prima  Sccundœ  fere 
omnis  contineatur ,  (*t  juncturae  restituaiitur  quas  ali- 
quando  j)rœtermisit .  Ouaestiones  enim,  certo  quamvis  et 
logico  ordine  senipci"  distribuât ,  tamen  non  semper  dicit  cur 
altéra  antecedat ,  altéra  sequatur. 

Humanae  vitaî  fmem  quemdam  ultimum  esse  necesse  est, 
propter  ([uem  homini,  utpote  rationali  creaturœ,  agere  con- 
venit.  Et  sic,  id  prœsertim  in  omnibus  humanis  artionibus  cu- 
randumestjUt  sint  buic  fini  ultimo  consentaneae.  Hic  quaeritur 
quis  sit  ille  ultimus  finis?  Beatitudinem,  id  est  sunnnum 
bonum,  omnes  conununi  voce  déclarant.  Sed  quum  de  ipsa 
beatitudine  quaeritur  quid  sit?  lu  quibus  essenlialiter  con- 
sistât? Alii  divilias,  honores,  gloriam  ;  imperium  alii;  plerique 
delectationes  corporeas  et,  ut  aiunt,  voluptatem,  laudibus 
efferunt,  et  pulchro  summiboni  nomine  iionestare  contendunt; 
sed  temere  et  perperam. 

Creatorum  enim  bonorum  nuUum  est  quod  summo  bono 
adaequare  possis  :  et  beatitudo  in  sola  divinae  essentiae  con- 
templatione  consistit. 

Postquam  sic  dictum  fuit  de  beatitudine  in  se  considerata, 
senno  fit  de  via  qua  itur  ad  beatitudinem.  Ut  summum  bo- 
num adipiscantur,  oportet  homines  summi  boni  dignos  effici. 
Data  occasione,  Thomas  quid  sentiat  de  voluntate  et  libero 
arbitrio  exponit;  et,  ut  res  poscebat,  de  bonitate  et  malitia 
actuum  dissent.  Actus  enim  liumani ,  quoad  moralem  philo- 
sophiam  considerati,  boni  sunt  vel  mali ,  prout  ipsa  voluntas 
bona  fuerit  vel  mala  ;  et ,  prout  boni  sunt  vel  mali,  mercedem 
aut  pœnam  merentur. 

Quum  passiones  quoque  et  habitus  plurimum  momenti  in 
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actibiis  nostris  habeant,  et  totam  agendi  rationem  hic  vel 
illuc  iiiflectere  possiut,  non  erat  extra  locum,  duin  ageretur 
de  passiouibus  et  habitibus,  illiid  qiioque  de  iis  inquirere 
quidnam  boni  vel  mali  secuni  afterant^  qiiid  iitilitatis  vel 
uocumenti  in  beatitudine  adipisccnda  ?  Et  idcirco  Thomas 
doctrinam  de  passionibus  et  habilibiis,  doctrinse  de  bonitate 
et  niahtia  hiimanorum  actuum,  haud  immerito  affixit. 

Actus  niorahter  boni  et  actus  moruliter  mah ,  non  solum 
in  se,  sed  etiam  quoad  iiltimiun  vitse  humanae  fînem,  cfiffe- 
runt.  Priores  enim  nos  ad  hune  fînem  ducunt,  posteriores  a 
fine  a  vert  un  t. 

Quid  homini  majus  vel  utilius  esse  potest  quam  illorum 
naturam,  discrimina,  leges  et  consequentias  penitus  dio^nos- 
cere?  Suum  igitur,  in  Prima  Secundœ  ^  de  virtutibus  et 
vitiis  sive  peccatis  disciplinam,  locum  liabere  et  conveniens 
fuit  et  necessarium.  Definitur  virtus  ;  ejus  subjectum  ob- 
jectumque  declarantur:  dividuntur  virtutes  m  intellectuaies, 
morales  et  theologicas. 

Très  sunt  praecipuae  virtutes  intellectuaies  :  scilicet,  sa- 
pientia ,  scientia  et  intellectus. 

Morales  quatuor  :  prudentia,  justitia,  temperantia  et  for- 
titudo. 

Theologicae  très:  fides,  spes  et  charitas. 

De  peccatis  quoque  quaeritur  quid  et  quot  sint  ?  Quœnam 
illorum  subjectum  et  objectum?  Quae  causae  ?  Qui  effectus? 

Hominis  officium  est  ut  voluntatem  in  virtute  colenda  et 
vitando  peccato  fîrmam  teneat  ;  nunquam  eam  a  via  quée  ad 
summum  bonum  ducit  sinat  deflectere.  Magnum  prorsus 
onus!  Et  quod  ferre  illius  humeri  omnino  recusarent,  nisi 
Deus  adesset  et  imbecillitati  nostrae  duplex  auxilium  prcestaret* 
Deus  nos  instruit  per  legem  et  juvat  per  gratiam. 

De  lege  triplex  quœstio  est,  et  Thomas  dissent  i°  de  le<^is 
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(î^sscntia;  i°  de  v«Trlis  logis  spcciebus;  3"  de  effoctibus  ejiis. 
Postqiiam  legein  iii  tutcniam,  naturalcm,  liuinanaiii  et  di- 
vinam  posse  dividi  coiinriniivit ,  separatim  cujiisque  speciei , 
et  naturam,  et  inonieiituni  |)ei'pcii(lit. 

Ultimae  rcliiiquuiitiir  disceptandae  quaestiones  de  gratia. 
Quam  si  snstuleris,  volunt^s  quideni  adlpiscendo  siimmo  bono 
operam  navare  poterit ,  sed  iiec  adipisci,  nec  mereri. 

Qin(l([ind  igitur  iii  Prima  Secundœ ,  de  pliilosophia  morali, 
coiilinetiir,  paiicisslma  referrent  verba. 

Quœritur  quis  sit  bumaiiaî  vitac  ultimus  finis  ?  Qua  via  ad 
bunc  finem  perveniatur?  Quae  causae  nos  ab  illo  avertant  ? 
Quibus  auxiliis  infausta  causariim  istaruminipulsio  depellatur? 

Quae  quideni  quaestiones  sibi  invicem  adliéercntcs,  sicut 
ejusdeni  corporis  menibra  uni  capiti  inserviunt,  ila  onines 
huic  quaestioni  de  ultimo  fine  subjiciuntur,  cui  primas  in 
ethica  partes  pliilosophi  tribucre,  haud  imnierito  consue- 
verunt.  In  Secunda  Sccundœ  Tliomas,  quae  in  Prima  Se- 
cLindœ  posuit  principia,  explicat  et  variis  vitae  casibus  ac- 
commodât :  fusius  et  specialiter  de  virtutibus  et  vitiis.  omnibus 
dissent  quae  summatim  tantummodo,  et  quasi  generatim, 
tractaverat. 

Quibus  praemissis,  ad  propositum  redeamus,  et  iter  re- 
volventes  diligentius  ea  j>erpendamus  quae  vix  ,  propter 
cursus  celeiitatem,  prospicere  licuit. 

Homo  factus  est  ad  imaginem  Dei,  id  est,  rationis  par- 
ticeps  et  arbitrio  liber.  Postquam  praedictum  est  de 
exemplari,  scibcet  de  Deo ,  considerandum  est  de  ejus 
imagine,  id  est,  de  homine,  secundum  quod  liberum  arbitrium 
habens ,  ipse  est  suorum  operum  principium  * . 

•  Prolog. 
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Considerabitur  ergo  homo  in  hac  parte  Summœ  prout  est 
ens  morale. 

Iniiumerae  illae  minoruni  gentiiim  quaestiones ,  quee  in 
ethica  locum  habere  et  possunt  et  debent,  ad  haec  tria 
capita  redeinit.  Quis  est  humanae  vitae  ultimus  finis?  Quœ 
in  hoc  ultimo  fine  adipiscendo  hominem  jiivant  aut  impe- 
diunt  ?  Quorum  secundum  et  tertium  primi  quasi  consectaria 
sunt  '. 

Ante  omnia  quaeritur,  utrum  rêvera  sit  humanae  vitae 
ultimus  finis;  utrum  hominis  naturae  consentaneum  sit  agere 
propter  fînem  ?  Si  quis  huic  veritati  repugnare  vellet ,  pro- 
fecto  diceret  hominem  saepius  agere  nec  ideo  cogitasse  ^ 
neque  de  actus  fine,  neque  de  ipso  actu;  exempli  gratia  : 
quum  aliquis  movet  pedem  vel  manum,  aliis  intentus,  vel 
fricat  barbam  ^. 

Quod  quidem  Thomas  facile  concedit.  Sed  facto  discrimine 
inter  actiones  quae  sunt  propriae  hominis  in  quantum  est 
homo,  quas  proprie  humanas  vocat,  et  actiones  Jtominis ^ 
quae  ei  conveniunt  sicut  et  aliis  creaturis  etiam  irrationa- 
iibus,  ostendit  hominem  differre  a  creaturis  irrationalibus  in 
iioc  quod  est  suorum  actuum  dominus  ;  dominum  autem  esse 
suorum  actuum  f>er  rationem  et  vohmtatem  sive  per  liberum 
arbitrium  quod  est  facultas  voluntatis  et  rationis;  ideoque 
humanas  actiones  eas  tantum  esse  quae  ex  voluntate  deliberata 
procedunt;  et,  quum  objectum  voluntatis  sit  finis  et  bonum, 
oportere  quod  omnes  actiones  humanae  sint  propter  fînem  ^. 

Nec  non  et  ipsis  entibus  irrationalibus  suus  est  finis  ad 
quem  in  agendo  necessario  tendunt.  Sed  inter  rationem  ha- 
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l)"ontla  et  ratlono  rarcntia  hoc  iiiterest,  (juod  priora  volun- 
talcin,  posteriora  vcro  iiatiiralem  appctitiiin  sequuntur. 
Priora  senict  niovciil  ail  fineiii  praecognituin  et  vcjlitiiin,  |)Os- 
teriora  se  non  ordinaro  possuiit  lu  fineiii ,  sed  ah  alio  ordi- 
nantiir  ,  et  hoc  ipsuiii  nesciunt  '. 

Acliis  humaiii  (  idem  sunt  actus  morales  et  actiis  lumiani) 
speciem  mor*al(Mii  sorhmitur  ex  fine,  lioni  vel  mali  dinintur 
prout  finis  in  ([uem  dirigiintur  malus  est  vel  bonus.  Et  hoc 
adeo  verum  est,  ut  niiiil  proliiheat  actus  qui  sunt  iidem  se- 
cundum  speciem  naturœ,  esse  diverses  secundum  speciem 
moris  ^. 

Non  solum  suus  est  cuilihet  actui  humano  finis,  sed  etiam 
aliquis  est  ultimus  finis  humanœ  vitac  ad  quem  omnes  refe- 
runtur.  Impossibile  enim  est  in  finibus  procedere  in  infinitum. 
In  finibus  ad  ultimum  finem  necessario  perveniendum,  sicut 
et  in  causis  ad  rausam  priniam,  et  in  motibus  ad  primum 
moyens.  Et,  ut  non  plures  causae  primœ,  ita  non  possunt 
esse  plures  ultlmi  fines  ^. 

Ad  hune  ultimum  fidem  ordinantur  omnes  actus  voluntarii 
(humani,  morales).  Td  enim  homo  sibi  vult  quod  bonum 
putat,  quod  summum  bonum,  vel  saltem  ad  summum  bonum 
ducere  judicat.  Nec  contra  est  quod  homo  in  agendo  non 
semper  de  illo  fine  ultimo  cogitet;  «  virtus  enim  primae  in- 
tentionis,  quœ  est  respectu  ultimi  finis,  manet  in  quolibet 
appetitu  cujuscumque  rei,  etiam  si  de  ultimo  fine  actu  non 
cogitetur  :  sicut  non  oportet,  quod  qui  vadit  per  viam,  in 
quolibet  passu  cogitet  de  fine  ^.  » 

Omnes  confitentur   ultimum    finem  esse   appetendum.  In 

'  A.  2. 
'  A.  3. 
^  A.  4  et  j. 
*  A.  6. 


hoc  quoqiie  omnes  consentiimt  quod  hune  idem  esse  ac 
summum  bonum  sive  beatitudinem  agnoscant  ;  sed  phu'imum 
dissenti unt  quum  de  summo  bono  quacritur  quid  sit  ^  ?  Gravis 
certe  contentio  et  qua  gravior  nulla  ferme  inter  philosophes 
exoriri  potest,  teste  Tulho,  ciijus  haec  sententia  est:  «  Qui  de 
summo  bono  dissentit,  de  tota  philosophiae  ratione  disputât^.» 

Quum  concessum  sit  fînem  ultimum  et  beatitudinem  unum 
et  idem  esse,  Thomas  jam  non  de  uhimo  fine,  sed  de  beati- 
tiidine  dissent;  varias  de  summo  bono  opiniones  récitât  et 
confutat.  Sicut  nuHum  particulare  verum  intellectum  satiare 
potest,  qui  quasi  naturale  sibi  quoddam  pabuhun,  verum  uni- 
versale  appétit ,  ita  nuUum  particulare  bonum  voluntatis 
sitim  restinguere  valet,  qusc  bonum  universale  indesinenter 
appétit.  Sed  hoc  universale  bonum  et  universale  verum 
nusquam  reperies  nisi  in  Deo,  in  Ente  summo.  Bonum  enim 
sicut  et  verum  cum  ente  convertitur. 

Quum  nulla  res  creata,  homini  perfectam  illam  et  immotam 
tranquillitatem  suppeditare  queat ,  quam  secum  afferret  boni 
cujusdam  possessio  ultra  quod  nihil  nec  cuperet  nec  conci- 
peret,  sicque  vere  ultimus  humanae  vitae  finis  esset;  nulla  res 
creata  pulchrum  illud  sibi  nomen  vindicare  potest  ^.  Et 
tamen  rébus  creatis  beatitudo  annumeratur,  quum  per  hoc 
verbum  significatur  status  hominis  beatitudine,  ad  quam 
tendebat,  fruentis;  in  se  vero  considerata,  prout  est  finis 
ultimus  actuum  humanorum  non  est  creata^. 

In  homine,  beatitudo  est  aliqua  operatio  (actu  existens, 
non  virtute  tantum  )  ejusdem  generis  quam  sentire,  intel- 
ligere,  velle,  in  ipso  agente  manens  et  agentem  perficiens  ^. 

•  A.  7. 

'  De  Fin.  Bon.  et  Mal. 
^  Q.  2  ,  a.  8. 

*  Q  3.,  a.  1. 

"^  A.  2. 
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Beatitiido  non  consistit  essentialitcr  in  opcratione  sensltivap 
partis  :  nascitiir  eniin  ex  conjiinctione  honiinis  cum  bono 
increato;  in  qua  conjuiictione  operationes  sensitivae  nullum 
locum  habent  '. 

In  beatitudine  (hio  dlligcnter  distinguenda  :  conjunctio 
scilicet,  de  qua  supra  dictum,  et  in  qua  essentialiter  consistit; 
delectatio  quae  conjunctionem  comitatur  et  ex  ea  procedit. 
Delectatio  non  pertinet  ad  essentiani  bealitudinis,  sed  est 
quasi  accidens  ejus^. 

Hune  ultimum  finem   huinanae  vitae  ,  banc  conjunctionem 

hominis  cum   summo  bono  vokmtas   appétit;  in   lioc  adepto 

vokmtas  quiescit;  sed  ad  bunc  non  per  vohintalem  pervenitur. 

Beatitudo  essentiabter  consistit  in  operatione  intellectus  spe- 

culativi,  qui  inter  omnes  facultates  bominis  primas  obtinet  ^. 

Quae  quidem  operatio,  nec  ad  studium  scientiarum  speculati- 

varum,  nec  ad  ipsam  contemplationem  subslantiarum  separa- 

tarum  creatarum  dirigitur  ^.  Scientiae  enim  speculativae  (licet 

in  ilbs  imago  quaedam  et  quasi  umbra  beatitudinis  reperiatur), 

quum    bominem    tantummodo   ad   rerum   inferiorum  cogni- 

tionem    ducant,    non   eae    sunt   quae    naturœ    bumanac    per- 

fectionem   illam    praebeant   ad    quam    necessario    tendit;  et 

quidquid  creatum  est,  non  sufficit  bomini  bonum  increatum 

et  summum  appetenti. 

Sola  speculatio  Dei,  qua  per  essentiam  videtur,  liominem 
beatum  efficere  potest  ;  quia  per  banc  solam  intellectus  suum 
objectum  possidet,  scilicet  rerum  omnium  essentiam,  causam 
primam ,  ens  entium  ;  per  banc  perficitur  intellectus  cui  jam 


'  A.  3. 
»  A.  4. 
'A.  5. 
4  A.  6  et  7. 
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nihil  ultra,  nec  cupiendum,  nec  quaerendum,  relinquitur.  Iii 
illa  perfectione  intellectus  consistit  beatitudo,  ad  quam  quoque 
pertiiiet,  sed  minus  essentialiter,  ut  jam  aiitea  dictum  est, 
delectatio  illa  ineffabilis  quœ  nascitur  ex  essentiae  divinae 
speculatione,  id  est,  ex  operatioiie  intellectus  speculativi  ^ 

Rectitudo  voluntatis  ad  beatitudinem  pertinet  et  antece- 
denter  et  concomitanter.  Requiritur  enim  ad  beatitudinem 
adipiscendam;  et ,  adepta  beatitudine,  necesse  est  eum  qui  Dei 
essentiam  videt,  quidquid  amat,  amare  sub  ordine  ad  Deum, 
et  hoc  ipsum  voluntatem  rectam  facit^. 

Béatitude  quum  talis  sit ,  quaeritur  utruni  liomini  detur 
eam  consequi?  —  Cur  non?  Intellectus  enim  bonum  universale 
et  absolutum  concipere  potest,  voluntas  conceptum  ap- 
petere  ^.  Et  tamen  non  omnes  beatitudinem  adipiscuntur,  et, 
qui  eam  adipiscuntur,  non  omnes  eodem  modo  sunt  beati. 
Potest  alter  altero  beatior  dici.  Hoc  difficile  videtur,  quum 
nec  gradus  admittere  finis  ultimus,  nec  summum  bonum 
augeri  vel  minui  possit.  Sed  beatitudo  dupliciter  consideratur. 
Primo  in  se,  et  sic  semper  numéro  eadem  manet.  Deinde  in 
hominibus  qui  beatitudine  fruuntur ,  et  sic  major  vel  minor 
dicitur  ex  majori  vel  minori  ejusdem  boni  participatione  ^. 

Beatitudo  est  perfectum  et  sufficiens  bonum.  Omne  malum 
excludit  et  omne  desiderium  implet;  ideoque  nemo  in  hac 
vita  beatitudine  fruitur,  sed  tamen,  virtutem  colendo,  gd 
aliquam  beatitudinis  similitudinem  pervenire  possumus  ^. 

In  hoc   praecipue  differunt    vera  beatitudo    et  imperfecta 

■  A.  8,  et ,  q.  4 ,  a.  1  et  1. 

»  A.  4. 

3  Q.  5.,  a.  1. 

^  A.  2. 

5  A.  3. 
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ejiis  imago,  quod  félicitâtes  nostrae  cacUicae  sunt  et  incertae , 
ita  lit  soin|)cr  de  lllanim  possessione  sollicitos  et  anxios  nos 
teiieant;  dum  contra  ad  verae  beatitudinis  essentiain  pertineat 
(|iiod  nonj)ossit  ainilti'.  Ulam  aiitem  consequi  hoino,per  se,  ne- 
quit.  Principalitcrenini  consistitin  speculationeesscntiaedivinae, 
et  haec  operatio  vires  naturales  cujuslibet  intellectus  crcati 
excedit,  ad  qiieni  se  liahet  sicut  perfcctum  ad  iniperfectiim  ^. 
ïtaqiie  necesse  est  honiineni  non  a  crcaturis,  etiam  superio- 
ribus,  sed  a  solo  Deo  beatitudinem  consequi. 

Deus,  prout  oninipotens  est,  bomini  beatitudinem,  gratis 
omnino  et  absque  omni  opcre  concedere  potuisset^;  sed  ordo 
divinae  sapientiae  requirere  videbatur,  ut  ab  bomine  quaedam 
opéra  exigerentur;  quae  dicuntur  mérita '^. 

Quamvis  non  omnes  bomines  ea  opéra  operentur  per  quae 
beatitudinem  mererentur,  tamen  omnes  eam  appetunt.  Sum- 
mum enini  bonum  cujuslibet  entis  in  eo  situm  est  quod 
totaliter  ejus  voluntati  satisfacit  ;  summum  igitur  bonum 
appetere  nibil  aliud  est,  quam  appetere  ut  voluntas  satietur, 
quod  quilibet  necessario   vult^. 

Ipsa  vero,  quid  sit  voluntas,  quae  idtimum  finem  necessa- 
rio appétit;  per  quam  liomo,  non  simpliciter  quidem,  sed 
secundum  quid,  beatitudinem  mereri  potest?  Qui  actus 
merito  voluntarii,  qui  autem  involuntarii  dicendi?  Quae  sint 
voluntatis  objecta?  A  quibus  et  quo  modo  moveatur?  Quid 
sit  electio  ?  consilium?  consensus?  Haec  et  alia  ejusdem  generis 
Tbomas  summatim  tractât,  data  occasione,  quum  ad  beati- 


•  A.  4. 
»  A.  5. 
^  A.  6. 
♦A.  7. 

5  A.  8. 


tudinem  adipiscendam  voluntas  sit  necessaria.  Hic  brevis 
quorumdam  capitum  hujusce  doctrinae  commemoratio  non 
omnino  siipervacanea  videbitur,  quamvis  alibi  illam  fusius 
exponere  in  animo  habeam  ^ . 

Homo  est  ens  arbitrio  Hberum.  Qu3e  quidem  facultas  mixta 
et  quasi  duplex  est,  vel  potius,  proprie,  non  facultas,  sed 
effectus  dicetur  quem  simul  producunt  ratio  et  voluntas. 
Rationis  est  liomini  finem  ultimum  designare;  voluntatis  est 
rationis  prœceptis  obtemperare,  omnes  naturae  nostrae  vires 
impellere,  et  ad  bunc  fînem  dirigere.  Ultimi  finis  designatio 
non  pertinet  ad  liberum  arbitrium;  et  bunc  liomo  non  potest 
ad  libitum  velle  seu  non  velle  ;  necessario  vult;  sed  pênes 
liberum  arbitrium  est  electio  viag  per  quam  ad  ultimum  finem 
perveniendum.  Voluntas  bonum  semper  appétit  :  sed  inter 
bona,  alia  vera  bona  sunt,  alia  autem  tantum  assimulati  cu- 
jusdam  boni  speciem  referunt.  Homo  propter  imbecillitatem 
falli  et  decipi  potest,  et,  posterioribus  adhaerens,  in  malum 
incidere ,  lioc  ipso  quod  verum  bonum  deserit.  Imperfectio 
naturae  nostrae  per  gratiam  juvatur,  et  sic  nobis  praemium 
conceditur  quod  aliter  nunquam  mereri  possemus^. 

Postquam ,  de  voluntate  in  se ,  disseruit  Thomas ,  morales 
ejus  effectus  considérât,  tractando  de  actibus  voluntariis  ad 
ultimum  humanae  vitae  finem  relatis.  Hi  autem  boni  sunt  vel 
mali.  Boni  nos  ad  finem  ducunt,  mali  contra,  nos  a  fine 
avertunt.  Actuum  humanorum,  id  est  voluntariorum  seu 
moralium,  duo  sunt  gênera.  Alii  ex  homine,  ut  ita  dicam, 
non  egrediuntur;  alii  in  homine  non  terminantur.  Exteriores 
hi,  illi  interiores  dicuntur.  Priores,  per  se,  morales  simpli- 
citer  vocari  non  possunt,  sed  secundum  quid,  quia  ab  actibus 

'  vide  Appendicem. 
•  Q.  6— 18. 
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iiiterioribus  gignuiitiir  oL  eos  quasi  exprimuiit  ^  Ut  judlciuin 
de  actibus  humaiiis  ferainus,  ([iiœreiiclum  est  qiiulnain  l'uerit 
illoriini  ohjectum?  Utruni  legi  consentaneum  quam  liumanis 
actibus  praeesse  ratio  jubet?  In  hoc  enim  bonitas  \el  luaHtia 
actuuin  humaiioiuin  Iota  sita  est^.  Actus  a  ratione  omnino 
aUeni,  qualescumque  essent,  in  se  vel  in  suis  effectibus,  con- 
siderati,  non  propric  morales  dicerentur,  nec  essent  boni  vel 
mali,  sed  indifférentes  ^. 

Bonitas  vel  nialitia  actuum  interiorum  voluntatis  ex  ob- 
jecto  pendet;  objectum  autem  voluntati  ratio  proponit  ;  ergo 
eorum  bonitas  vel  nialitia  ex  ratione  dependef^. 

Sed  ulterius  adhuc  progrediendum,  et  ex  sublirniori  fonte 
actuum  voluntariorum  moralitas  derivanda.  Hic  ratio  humana 
vices  tantummodo  gerit  altioris  potentiae.  Mensura  enim ,  qua 
voluntatis  objecta  ratio  humana  metitur,  non  est  in  ratione 
humana.  Ejus  non  est  legem  condere,  sed  detegere  tantum  et 
interpretari ;  quippe  cui  judicis,  non  legislatoris  partes  tri- 
buantur^.  Haec  vel  illa  objecta  legi  aeternaî  consentanea,  aut 
repugnantia  déclarât;  lex  autem  aeterna  nihil  aliud  est  quam 
ipsa  ratio  divina.  Ratio  nostra  judex  est  fallibilis  cui  incumbit 
non  fallibilis  legislatoris  décréta  interpretari;  ideoque  perdiffî- 
cilis  est,  aliquando,  actuum  humanorum  aestimatio.  Si  vero 
ratio  humana  in  bac  aestimatione  erraverit,  quodque  legi 
aeternae  répugnât  huic  consentaneum  reputaverit,  vel  re- 
pugnans  quod  consentaneum  est;  si  voluntas,  mo vente  hoc 
rationis  judicio    ad  agendum   impellitur,    actus  qui  ex    hoc 

'  Q.  18,  a.  6. 
'  A.  8. 

3  A.  9. 

4  Q.  19,  a.  3. 

^  A.  4,  et  q.  21,  art.  1.  —  In  his  qiiae  af^untur  per  voluntatem  ,  régula  proxiinn 
est  ratio  huiuaDa,  régula  autem  supreuia  est  lex  seterna. 
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voluntatis    motu    procedet,    boni   ne    an    niali    speciem   sor- 

tietur?  Distingiiuntur    actus  in   se  et  simpliciter,  et  actus  in 

agente  considerati.  Actus  enini,  in  se  bonus,  potest  in  agente 

malus  esse,  et   contra   actus,  in  se  malus,  in  agente  bonus. 

Sunt  enim ,  ut  jam  antea  dictum  est ,  quaedam  bona  et  mala 

per   se,    quaedam    vero    per    accidens.    Prœterea,    ut    notât 

noster,  quœrere  utrum  ratio  errans   obliget,  idenr  est  ac   si 

quaeratur  utrum  conscientia  errans  obliget;  conscientia  enim 

nibil  aliud  est  quam  ratio  de  actibus  bumanis  judicans.  Pro- 

positam    difficultatem    sic    absolvit  :    «  Omnis    voluntas   dis- 

cordans  a  ratione  ,  sive  recta,  sive  errante,  semper  est  mala^  » 

Est  igitur  omnis  voluntas  consentanea  rationi,  sive  rectœ,  sive 

erranti ,  bona  ;  dummodo  rationis  error  ex  ignorantia ,  non  ex 

negligentia  procédât.  Alioquin  rationis  error  voluntatis  actum 

non  justifîcat  ^. 

Hucusque    de   actibus    tantum   interioribus  res   fuit,   qui 

quidem  maximi  sunt  momenti-,  quum  in  eis  tota  ferme  bumana 

moralitas    contineatur.    Actus    tamen    e:!^teriores    non     sunt 

omnino  pbilosopbo  practereundi  :  actuum  humanorum  speciem 

et  naturam,  ut  ita  dicam,  moralem  non  immutant;  at  certe 

bonitatem   illorum  vel   malitiam,   aut  augent,   aut   minuunt 

multis  ex  causis,  et,  praesertim,  quia  voluntati  occasionera 

praebent,  sive  in  bono,  sive  in  malo  perseverandi.  Caeterum, 

quidquid  ex  actibus  exterioribus   consequitur,  nibil  actuum 

bumanorum  bonitati  vel  malitiœ,  nec  addit  nec  detrabit,  nisi 

o 
ante  actum  sit  praevisum  ^. 

Actus  humani,  sicut  sunt  boni  vel  mali,  ita  et  laudabiles  vel 

culpabiles,    rationemque    liabent    meriti    vel   demeriti    apud 

bomines  et  apud  Deum.  Apud  bomines,  secundum  qiiod  uti- 

•  Q.  19,  a.  5. 

»  A.  6.  \ 

3  Q.  20,  a.  4  et  5. 
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litatem  aut  nocumentum  affcrunt,  vel  communitati  universae, 
vel  privato  cuiplani  ',  Apud  Douin,  quia  ad  eum,  sicut  ad 
fîncni  ultimum,  conveniens  est  onines  actiis  humanos  ordinari; 
et  insupcr  quia  justuin  est  Doniinuin  univcrsi  suam  cuique, 
secundum  mérita,  iiiercedem  attribuerez. 

Postquam  de  voluntate  dictum,  diritur  de  passione,  prout 
sermonis  ratio  postulabat.  Arctissimaenim  inter  illasconnexio, 
et  maximum  alterius  in  alteram  imperium  est. 

Passio  non  ad  intellectivam  animae  partem,  sed  ad  appeti- 
tivam  pertinet  ;  non  ad  appetitum  inlellectivum ,  sed  ad  appe- 
titum  sensitivum  ^.  Passiones,  prout  sunt  motus  appetitus 
sensitivi,  nec  bonum,  née  malum  morale  générant.  Sed  quamvis 
neque  exratione,  neque  ex  voluntate  procédant ,  tamen  ab  illis 
duabus  facultatibus  regimen  quoddam  accipere,  et  possunt,  et 
dcbent.  Sicque  philosophus,  ([uum  de  passionibus  res  est,  op- 
portunus  quoque  de  bono  et  malo  loquitur^. 

Passiones  noster  non  nimis  aspere  tractât,  quas  animi 
morbos  aut  perturbationes  nuncupari  vetat ,  nisi  tum  quum 
eas  ratio  non  legitimis  fmibus  cohibet.  In  se  consideratae  non 
habent  rationem  boni  nec  mali.  Clementem  quoque  se  gerit 
erga  delectationem,  quam  passionibus  annumerat;  illos  refellit 
qui  contendunt  omnem  delectationem  esse  malum  ;  timet  ne 


'  Q.  21,  a.  2  et  3.  -  Uniisquisque  in  aliqiin  socictate  vivens,  est  aliquo  modo 
pars  et  membrum  totius  socictatis  ;  qiiicunque  crgo  agit  aliquid  in  bonuni  vel 
malum  alicujus  in  socictate  cxistentis,  hoc  reduudat  in  lolam  societatcm, 
sicut  qui  la3dit  nianum,  per  consequcns  la?dit  homineni.  Quum  ergo  aliquisagit 
in  bonum  vel  malum  alterius  singularis  personae,  cadit  ibi  dupliciter  ratio 
nieriti,  vel  denicriti.  Uno  modo  scciujdum  quod  debctur  ci  rctributio  a  sin- 
gulari  persona,  quam  juvat  vel  offcndit.  Alio  modo  secundum  quod  debelur  ei 
retributio  a  toto  collegio. 

'A.  4. 

^  Q.  22,  a.  2  et  3. 

•i  Q.  24 ,  a.  2. 
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morosa  ista  doctrina  amaros  friictus  ferat,  et  homines  etiam 
magis  ad  delectationes  proclives  effîciat,  si,  qui  docent  omnes 
delectationes  esse  malas,  illi  deprehendantur  aliquas  delecta- 
tiones suscipere.  Quod  quidem  evenire  necesse  est,  qiium 
nullus  possit  vivere  sine  aliqua  corporali  et  sensibili  delecta- 
tione  ;  ipsa  ratio  hoc  habet  ut  quandoque  rationis  usus 
întercipiatur.  Quamvis  vero  naturae  hominis  priidens  in- 
dulgeat,  delectationem  non  vult  omnium  nostrarum  actionum 
regulam  et  finem  esse.  Non  omnes  delectationes  omnino 
proliibet,  sed  delectationem,  instar  Dei,  coli  ab  homine  vetat, 
epicureum  nec  non  et  stoïcum  scopulum  pariter  devitans  ^ . 

Redit  deinde  Thomas  ad  actus  humanos,  et  de  illorum 
principiis  dissent.  Horum  duplex  est  genus  :  unum  princi- 
piorum  interiorum,  alterum  exteriorum^. 

Interiora  sunt  potentiae  et  habitus. 

Habitibus  in  génère  consideratis ,  transit  ad  sermonem  de 
virtutibus  et  vitiis,  quae  sunt  maximi  momenti  inter  habitus 
humanos.  Virtus  in  eo  consistit  quod  homo  libero  arbitrio 
bene  utatur;  est  habitus  bonus  boni  operativus^;  et  sic, 
auctore  Augustino,  defîniri  potest  :  «  Virtus  est  bona  qua- 
htas  mentis,  qua  recte  vivitur,  qua  nullus  maie  utitur,  quam 
Deus  in  nobis,  sine  nobis,  operatur.  »  Hanc  tamen  definitionem 
integram  non  admittit;  addit  enim  :  «  Esset  convenientior 
si  loco  qualitatis  habitus  poneretur.»  Et,  paulo  post,  aliquid 
adhuc  de  generalitate  ejus  detrahere  videtur,  quasi  virtutes 
tantum  infusas  non  virtutes  acquisitas  comprehenderet  ^. 

»  Q.  34,  a.  1,  2,  4. 
'  Q.  49. 

^Q.  55,  a.  1,  3. 
<  A.  4. 
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Possunt  et  intellectiis,  et  rationalis  appetitus,  et  sensitivus 
aequaliter,  licet  diversis  niodis,  virtutis  siibjectum  fieri  ^ 

Tria  sunt  virtutum  gênera  :  distinguuntur  enim  virtutes 
intellectuales,  morales  et  theologicaî.  Sicut  appetitus  distin- 
guitur  a  ratione,  ita  \irtus  moralis  distinguitur  ab  intel- 
lectuali. 

Quuni  vlrtus  humana  sit  quidam  habitus  perficiens  ho- 
minem  ad  bene  operandum ,  virtus  perfectiva  intellectus 
speculativi  vel  practici  ad  bonum  actum,  erit  virtus  intel- 
lectualis  ;  perfectiva   appetitivae   partis,  erit  virtus  moralis*. 

Virtutes  intellectuales  et  morales  perficiunt  intellectum  et 
appetitum  hominis  secundum  proportionem  naturae ,  sed  tbeo- 
logicae  supernaturaliter  ^. 

Virtutes  intellectuales  sunt  vel  intellectus  speculativi ,  vel 
intellectus  practici. 

Très  sunt  virtutes  intellectuales  speculativae ,  scilicet  :  sa- 
pientia,  scientia  et  intellectus.  Sic  jubebat  Pbilosophus  (J^f^., 
1.  VI,  cap.  3,  6,  7).  Artem  quoque  virtutibus  annumerabat, 
sed  non  virtutibus  intellectualibus.  Secundum  Tbomam  ars 
est  virtus  intellectus  practici^.  Hic  quoque  prudentiae  locusest, 
quae  est  virtus  intellectualis  per  quam  ratio  perficitur  ad  boc 
quod  convenienter  se  babeat  ad  ea  quae  sunt  ad  fmem  ^. 

Virtutes  morales  sunt  circa  passiones,  vel  circaoperationes^. 

'  Q.  50.  —  Subjectuni ,  materia  in  qua....  Ihid. 

'  Q.  58 ,  a.  1  et  3. 

''Q.  62,  a.  2. 

^Q.  57,a.3. — Ars  nihilaliud  est,  quam  ratio  recta  aliquoriimoperumfariendorum; 
quorum  tamen  bonum  non  consistit  in  eo  quod  appetitus  huraanus  aliquo  modo 
se  habet ,  sed  in  eo  quod  ipsum  opus  quod  fit ,  in  se  bonum  est.  Non  enim  prr- 
tmet  ad  laudcm  artificis  in  quantum  artifex  est ,  qua  voluntate  opus  faciat , 
sed  quale  sit  opus  quod  facit. 

^  Q.  57  ,  a.  5. 

*  Q.  59,  a.  4. 
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Circa  passiones  decem;  circa  operationes  vero  una  tantuni, 
scilicet  justitia  '. 

Virtus  non  est  passio ,  non  in  passione  consistit ,  sed  per 
passionem  non  excluditur;  ex.  gr.,  misericordia  dicitur  esse 
virtus,  secundum  quod  motus  ille  animirationi  servit:  quando 
scilicet  ita  praebetur  misericordia  ut  justitia  conservetur^. 

Ad  virtutes  morales  pertinent  virtutes  cardinales  dictae,  vel 
principaliores;  quae  quidem  numéro  quatuor  sunt  :  prudentia, 
justitia,  temperantia  et  fortitudo. 

Virtutes  humanae  virtutes  exemplares  sive  divinas  referre 
debent;  dictum  enim  fuit  hominibus  :  «Estote  perfecti  sicut 
pater  vester  qui  in  cœlis  est^.  » 

Quantum  ad  virtutes  intellectuales  et  morales  Thomas, 
Aristotelis  doctrinam  secutus,  illas  in  medio  quodam  inter 
excessum  et  defectum  consistere  decernit^.  Rationis  est 
hune  médium  invenire  et  defmire  :  «Bonum  enim  virtutis 
moralis  consistit  in  adaequatione  ad  mensuram  rationis.  » 

Virtutes  autem  theologicae  non  huic  legi  subjiciuntur,  non 
in  medio  sitae  sunt ,  quae  quidem  theologicae  vocantur ,  «  tum 
quia  habent  Deum  pro  objecto  in  quantum  per  eas  recte 
ordinamur  ad  Deum;  tum  quia  a  solo  Deo  nobis  infunduntur; 
tum  quia  sola  divina  revelatione,  in  sacra  scriptura,  hujus- 
modi  virtutes  traduntur^.» 

Deinde  disputatur  de  ordine  omnium  illarum  virtutum. 
Quaeritur  utrum  virtutes  cujuslibet  generis  inter  se  aequales 
sint,  et  iterum,  utrum  virtutes  ejusdem  generis  omnes  sint 
inter  se  aequales  ? 

»  Q.  60,  a.  5. 

»  Q.  59 ,  a.  1  et  2. 

3  Q.  62,  a.  1. 

<  Q.  64  ,  a.  1  et  2. 

5Q.  62,a.  2. 
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Hic  confutatur  stoïcorum  paradoxon  de  aequalitate  virtutiim 
vel  potius,  ut  solet  Thomas,  difficultatem,  distinguendo 
enodat  :  u  In  se  considerata  virtiis  non  recipit  magis  neque 
minus....,  eo  quod  ratio  virtutis  consistât  in  niaximo;  si  vero 
consideretur  virtus  ex  parte  subjecti  participantis,  sic  con- 
tingit  virtutem  esse  majoreni  vel  minorem  '.  » 

Origine,  objecto,  effectibus  praestant  theologicae  virtutes 
et,  inter  omnes,  primas  facile  obtinent. 

Ordo  virtutum  intellectualium  et  virtutum  moralium  non 
est  ita  certus  et  constans.  a  Simpliciter  loquendo,  illa  virtus 
nobilior  est  quae  habet  nobilius  objectum.  Objectum  rationis 
(universale)  est  nobilius  quam  objectum  appétit  us  (particu- 
lare);  unde,  simpliciter  loquendo,  virtutes  intellectuales  quae 
perficiunt  rationem,  sunt  nobiliores  quam  morales,  quae  per- 
ficiunt  appetitum.  Sed  si  consideretur  virtus  in  ordine  ad 
actum,  virtus  moralis  nobilior  est. —  Ratio  virtutis  magis 
competit  virtutibus  moralibus^.» 

Si  conferantur  inter  se  virtutes  ejusdem  generis,  reperitur 
justitiam  inter  virtutes  morales  nobiliorem  esse^;  inter 
intellectuales,  sapientiam^;  inter  theologicas,  caritatem^. 

Nonnullis  inter  se  junguntur  vinculis,  et  virtutes  ejusdem 
generis,  et  ipsa  virtutum  gênera.  Prudentiam,  exempli  gratia, 
afferre  possemus,  quae  virtus  intellectus  practici  nonnunquam 
virtutibus  moralibus  annumeratur  **. 


«  Q.  66,  a.  1. 

=•  A.  3. 

3  A.  4. 

4  Art.5,etq.57,  a.  2.— «  Scientia  dependet  ab  intellectu  sicat  a  principaliori  ^ 
et  utruraque  dependet  a  sapientia  sicut  a  principalissiiuo. 

^  Q.  66,  a.  6. 

'^Q.  58,  a.  3  et  4. 
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Tpsae  virtutes  speculativae,  quiim  caritati  inserviunt,  mo- 
rales quasi  efficiiintur  ^  Caritate  enim  fimdantur  omiies 
virtutes  morales,  quam  si  abstuleris  statim  omiies  evanescunt, 
si  autem  admiseris  omiies  intactae  rémanent^. 

Doctrinae  de  virtutibus  respondet  doctrina  de  vitiis,  sive 
peccatis,  cujus  hic  brève  quoddam  spécimen  afferemus.  Ut 
virtus  liabitus  bonus  operativus  actuum  bonorum,  ita  vitium 
est  habitus  malus  operativus  actuum  malorum.  Qui  sua 
verba,  suos  actus  et  appetitus  ad  legis  aeternae  normam  exigit, 
is  prorsus  virtutem  colit  et  vir  bonus  merito  dicitur  ;  qui 
autem  aliquid  loquitur,  agit  vel  appétit  quod  legi  œternae 
contrarietur,  is  peccat  et  malus  nuncupatur^. 

Dividi  possunt  peccata  vel  ex  objectis  sive  finibus,  vel  ex 
personis  quas  offendunt.  Et  sic  distinguuntur  peccata  in 
Deum,  in  proximum,  in  semetipsum  ^. 

Non  omnia  sunt  paria.  lUorum  gravitatem  circumstantiae 
augent  vel  minuunt.  Hujusmodi  sunt  quantitas  nocumenti, 
conditio  personae  in  quam  peccatur,  conditio  personae  pec- 
cantis.  Eo  gravius  peccatum  quo  conditio  illa  nobilior  ^. 

Intellectus,  appetitus  rationalis  et  sensitivus,  ut  virtutis, 
ita  et  peccati  subjectum  esse  possunt. 

Peccati  causae  interiores  sunt  vel  exteriores. 

Interiores  sunt:  i°  Ex  parte  vàtioms  quum  peccatur  propter 
ignorantiam. 

10  Ex  parte  appetitus  sensitivi,  qui  voluntati  aliquando 
quasi  vim  quamdam  infert  et  ipsam  rationis  scientiam  imtam 
facit ,  liominemque  ad  malum  impellit ,  quamvis  ratio  frustra 

'Q.  57  ,  a.  1. 
»  Q,  65. 
^  Q.  71 ,  a.  6. 
^  Q.  72. 
^  Q.  73. 


—  46  — 

rekictetur  et  bonum  ostcntet.  Oninia  peccata  nascuntur  ex 
inordiiiata  passione,  quœ  est  amor  siii.  Peccatum  passio  mi- 
iiuere,  non  excusare  potcst. 

3**  Ex  parte  voluntatis  qiiae  spontc  sua,  et,  passione  non 
jubentc,  ad  nialuni  vergere  potest,  vel  saltem  majori  bono 
minus  bonum,  aut  falsuni  vero  aliquoties  anteponit  ^ 

Causai  peccati  exteriores  sunt  diabolus  et  ipse  bomo 
propter  peccati  originabs  traductionem^. 

Tam  arcte  inter  se  peccata  connectuntur  ut  saepius  abud 
ex  abo  procédât  ^. 

Quantum  ad  suos  effectus  consideratum,  peccatum  quid- 
quid  bonum  est  in  nostra  natura  corrumpit,  vel  minuendo  vel 
etiam  totaliter  destruendo  ;  animam  nostram  maculât  ;  bo- 
minem  denique  reum  facit  pœnae  quae  aeterna  esse  potest, 
eumque  in  perpetuum  ab  ultimo  fine,  a  beatitudine  scilicet, 
removet  ^. 

Inter  virtutem  et  vitium  dubii  vitam  degimus ,  semper  in 
diversa  trabimur;  et  nobismetipsis  permissi  debiliores  es- 
semus  ad  bene  eligendum  et  ita  ultimum  finem  adipisci  non 
possemus.  Admiltes  igitur  Deum  bomini  finem  quemdam 
addixisse  eique  ad  bunc  finem  aditus  occlusisse  dum  desti- 
tutum  inermemque  relinqueret?  Quod  idem  esset  ac  dicere, 
aut  Deum  contraria  velle,  aut  omnia  quae  vult  non  posse. 
Utrumque  autem  absurdum  et  concedi  nullo  modo  potest. 
Itaque  necesse  est  ut  Deus  bominem  ad  bonum  impellat,  et  ad 
boc  duobus  utitur,  lege  et  gratia  :  «Nos  instruit  per  legem  et 
juvat^er  gratiam  ^.» 

■  Q.  74,  75,  76,  77,  a.   1  ,  2,  4,  7,  8;  q.  78,  a.  1. 

'Q.  80,  81. 

^  Q.  84. 

'^  Q.  86,  86,  87. 

'•'  Q.  9Q. 


Postquam  de  lege  et  gratia  dictum  fucrlt  absolvetur  quid- 
quid  ad  ethicam  generalem  pertinet. 

Thomisticam  de  lege  rationein  fusius  exponere  in  anima 
est.  Quani  quidem,  si  non  optimam  operis  parteni  jiidicaveris, 
at  certe  moribiis  nostris,  et  scientiae  nostrae,  iit  ita  dicam, 
indoli  satis  accommodatam  fatebere. 

Quid  sit  lexPquis  ejus  finis?  quae  causa?  iinde  fit  quod 
obliget? — Haec  et  alia  niulta  de  lege  quœruntur. 

Lex  jiibet  et  vetat.  Quae  facienda ,  quae  vitanda  sint  praes- 
cribit;  totam  nostram  agendi  rationeni  in  fineni  ultimum  oiv 
dinat.  Lex  est  igitur  aliquid  pertinens  ad  rationeni  ^ 

Nec  est  uUa  voluntas  quae  lex  dici  possit  nisi  quae  ad  ra- 
tionis  normam  componatur^,  «et,  lioc  modo  intelligitur 
quod  voluntas  principis  habet  vigorem  legis  {D/g.  cet.,  1.  i  , 
tit.  4?  1-  1  ,  iii  prin.),  alioquin  voluntas  principis  magis  esset 
iniquitas  quam  lex  ^.  « 

Lex  bominem  ad  ultimum  fînem  dirigere  débet.  Finis  ulti- 
mus  beatitudo  est  sive  félicitas.  Pars  vero^  quaelibet  ad  totum 
ordinanda.  Et  quum  bomo  pars  sit  generis  bumani,  ad  legis 
naturam  pertinet,  quod  semper  adbonum  totius  communitatis- 

'  Q.  90,  a.  1. 

2  Vide  q.  94,  a.  5  (Utrum  lex  natnrae  mutari  possit?),  in  qua  noster  sibi- 
metipsi  contradicere  videtur,  duni  voluntati  divinae  legis  rationeni  tribuit; 
sed  considerandum  est  in  Deo  nullum  inter  rationeni  et  voluntatem  certamen 
concipi  posse.  —  Oninis  lex  proficiscitur  a  ratione  et  voliintate  legislatoris.  Lex 
quideni  divina  et  naturalis  a  rationabili  Dei  voluntate;  lex  autem  hiimana  a 
voluntate  hominis  ratione  regulata.  —  Q.  97,  a.  3.  —  Alibi  Thomas:  «  Quamvis 
oiune  quod  Deus  vult  iustum  sit,  non  taraen  ex  hoc  justiim  dicitur  quod  Deus 
illud  velit.  » 

^  Q.  90,  a.  1 ,  ad  3 ,  etq.  97 ,  a.  3.  —  Apud  romanes  jurisperitos  haec  vigebat  sen- 
tentia:  «cPrinceps  est  a  lege  solutus;»  de  qua  sic  Thomas:  «  Princeps  dicitur 
esse  a  lege  solutus,  quantum  ad  vim  coactivam  legis....,  quia  nullus  in  ipsum 
potest  judicium  condemnationis  ferre,  si  contra  legem  agat.  Scd  non  est  solutus 
a  lege  quantum  ad  vim  directivam  ejus  ;  sed  débet  voluntarius  non  coactu* 
legem  implcre.  »  —  Q.  96,  a.  5. 
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(lîrigatiir.  Et  idrirco  «  ((iiodciinque  praeceptum  do  particulari 
optTO  non  habot  rationcm  logis  nisi  secundum  ordineni  ad 
honuni  comnumo  ' .  » 

Ralionis  est  legcni  Icnr ,  vl  sic  ratio  logis  causa  nuncii- 
patur,  sod  non  ratio  quœlibet;  aliter  tôt  essent  legislatores 
qiiot  honiinos^. 

Causam  logis  ex  ipso  fine  logis  Thomas  agnosoit.  Jam 
dictmn  fuit  hune  fineni  esse  utilitatem  coinmunom,  sive  bo- 
num  oonnnune.  Principium  logis  ejusdem  fini  cpiam  maxime 
conseutaneum  babebis  si  non  ouique  sed  omnibus  leges  san- 
ciendi  jus  tribueris.  Hoc  saltem  cogitasse  Thomas  vidotur, 
qui  jus  illud  in  populo  situm  déclarât.  Hanc  potestatem  po- 
pulus  vel  per  se,  vel  per  delegatos  exercet.  Ipsa  hic  nostri 
verba  afferam  :  «  Ordinare  aliquid  in  bonum  commune  est 
vel  totius  multitudinis,  vel  ahcujus  gerentis  vicem  totius  mul- 
titudinis,  et  ideo  condere  legem  vel  pertinet  ad  totam  multi- 
tudinem,  vel  pertinet  ad  personam  publicam,  quae  totius 
multitudinis  curam  habet,  quia  et  in  omnibus  aliis  ordinare 
in  finem  est  ejus,  cujus  est  proprius  ille  finis ^.  »  In  hoc  argu- 
mento  Thomas,  licet  adhuc  varia  legum  gênera  non  distinxerit, 

*  Q.  90,  a.  2.  —  Q.  92,  a.  1 .  —  Verum  bonum,  quod  est  honuni  commune,  secundum 
justitiam  divinam  regulatur.  —  Et  q.  100,  a.  8.  —  Homo  naturaliter  est  animal 
politicum  vel  sociale,  quod  quidcm  ex  hoc  apparet  quod  unus  homo  non  suf> 
iicit  sibi,  si  solus  vivat.  —  S.  cont.  Cent.,  I.  3,  c.  83. 

'  Q.  90,  a.  3. 

^  Q.  90,  a.  3,  et  q.  97,  a.  3  ad  3.  —  Optima  ordinatio  principum  est  in 
aliqua  civitate  vei  regno,  in  quo  unus  pra'flcitur  secundum  virtutem  ,  qui  om- 
nibus praesit;  et  suh  ipso  sunt  ali(jui  principautés  secundum  virtutem  ;  et 
tamen  talis  principatus  ad  onmcs  pertinet ,  tiim  quia  ex  omnibus  eligi  possunt 
tum  quia  ctiam  ah  omnibus  eliguntur.  Talis  est  omnis  politia  bene  commixta 
ex  regno  in  quantum  unus  pra^est  ;  ex  aristocratia ,  in  quantum  raulti  princi- 
pantur  secundum  virtutem;  et  ex  democratia,  id  est,  potestate  poptili,  in 
quantum  ex  popiilaribus  possunt  eligi  principes,  et  ad  populum  pertinet 
electio  principum,  et  hoc  fuit  institutum  secundum  legem  divinam.  —  S,,  U  p. 
2«  p.,  q.  105,  a.  I. 
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tantum  legcs  humanas  videtur  respexisse  ;  nisi  forte  ipsum 
Deum  postea  legis  causam  primam  et  summum  conditorem 
propter  hoc  dicat ,  quod  rerum  in  se  universitatem  quasi 
refert  et  virtualiter  continet. 

Legem  vero  esse  non  satis  est,  non  enim  lex  obligat  quae 
non  promulgatur. 

Restât  adhuc  ut,  pênes  quem  jus  sit  legem  promulgandi, 
statuatur  ;  et  denique  haec  erit  perfecta  definitio  legis  :  «  Lex 
est  quaedam  rationis  ordinatio  ad  bonum  commune,  ab  eo 
qui  curam  liabet  communitatis  promulgata.  »  De  lege  naturali 
objici  posset  quod  promulgatione  careat,  sed  eam  Deus  in 
animis  nostris  ita  impressit,  ut  naturaliter  omnibus  sit  nota, 
et  hoc  ipso  promulgatur.  Et  haec  de  legis  definitione  dicta 
sint.  Nunc  quaeritur  utrum  plures  legum  species  convenienter 
admittantur  vel  una  tantum?  Qua  derepraejudicatum.  Quatuor 
sunt  legum  species:  lex  aeterna,  lex  naturalis,  lex  humana  et 
lex  divina  '.  Si  posueris,  et  ponere  necesse  est,  rerum  univer- 
sitatem Providentiae  obedire,  reipsa  ponis  ,^  rationem  divinam 
rerum  universitatem  regere,  legem  aeternam  ponis.  Ideae 
enim  rationis  divinae  qui  aeternae  non  essent?  Objicitur  omnem 
legem  alicui  imponi  et  ab  aliquo,  quod  in  lege  aeterna  impos- 
sibile  est  quum  Deus  solus  sit  aeternus.  Sed  hoc  plus  specie^ 
quam  re,  valet.  Quae  enim  non  sunt  actu,  ea  jam  sunt  quoad 
rationem  divinam  :  «^ternus  divinae  legis  conceptus  habet  ra- 
tionem  legis  aeternae,  secundum  quod  a  Deo  ordinatur  ad 
gubernationem  rerum  ab  eo  praecognitarum  ^ .  » 

Huic  legi  omnes  creaturae  subduntur  et  per  liane  ad  fines 
sibi     constitutos    tendunt.    Inter    caetera    autem    rationalis 


'  Q.  91. 

'  Q.  91 ,  a.  1.  —  Ratio  divinae  sapientiae  in  quantum  per  eam  cuncta  sunt 
creata ,  rationem  habet  exeraplaris  vel  ide.T  ;  ita  ratio  divinae  sapientiae  moventls 
omnia  ad  debitum  finem,  obtinet  rationem  legis.  ~Q.  93,  a.  1. 
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creatura  excollcntlori  (jiiotlainmodo  divinae  providentiae  suh- 
jacet ,  in  quantum  et  ipsa  fit  providentiae  particeps,  sihi  ipsi 
et  aliis  providens.  Talis  participatio  legis  aeternae  in  ratio- 
nali  creatura,  lex  naturalis  dicitur  ^  Lex  enim  est  aliquid 
rationis  et  in  praecipiente  et  in  accipiente,  et  entia  irrationalia 
legi  obedire  non  proprie,    sed  per  similitudinem,  dicuntur^. 

Lege  naturali  utitur  intcllectuspracticus,  velut  speculativus 
principiis  naturaliter  cognitis  et  indemonstrabilibus.  Quœ 
quidem  principia  quamdam  universalem  scientiam  constituunt, 
ex  qua  particulares  scientias  intellectus  speculativus  ratiocinio 
educit.  Haud  aliter  ex  praeceptis  legis  naturalis,  quasi  ex 
quibusdam  principiis  conimunibus  et  indemonstrabilibus,  in- 
tellectus practicus  procedit  ad  aliqua  magis  particulariter 
disponenda  ,  et  istae  particulares  dispositiones  adinventae 
secundum  rationem  bumanam  ,  dicuntur  leges  bumanae , 
observatis  aliis  conditionibus  quae  pertinent  ad  rationem  legis  ^. 

Lex  igitur  liumana  a  lege  naturali,  lex  naturalis  a  lege 
aeterna  originem  ducit.  Lex  aeterna  perfecta  est,  lex  naturalis 
minus  perfecta,  lex  humana  magis  imperfecta. 

*  Q.9l,a.  12.— Dupliciter  aliquid  cognosci  potest.Uno  modo  in  se  ipso,  alio  modo 

in  suo  effectii Sicut  aliquis  non  Tidens  solcm  in  sua  substantia ,  cognoscit 

ipsum  in  sua  irradiationc.  Sic  igitur  dicendum  est,  quod  legem  îeternam 
nullus  potcst  cognoscerc,  secundum  quod  in  se  ipsa  est,  nisi  solus  Deus  et 
beat!  qui  Deum  per  essentiam  vident.  Sed  oranis  creatura  rationalis  ipsam  co- 
gnoscit secundum  aliquara  ejus  irradiationem ,  vel  majorem ,  vel  rainorem. 
—  Q.  93 ,  a.  2.  —  Legi  .Tternae  subduntur  omnia  quae  sunt  in  rebus  a  Deo 
creatis  sive  sint  contingentia ,  sive  sint  necessaria.  Ea  vero  quae  pertinent  ad 
naturam  divinani,  legi  aeternae  non  subduntur  sed  sunt  realiter  ipsa  lex 
aeterna.  —  A.  4. 

^  Q.  91,  a.  2. 

^  A.  3,  et  Q.  94,  a.  2.  — Rationis  prima  régula  est  lex  naturie,  undc  omni* 
lex  humanitus  posita  in  tantuni  habct  de  ratione  legis ,  in  quantum  a  lege  i»a- 
turae  derivatur,  si  vero  in  aliquo  a  lege  naturali  discordet,  jam  non  erit  lex, 
sed  legis  corruptio.  —Lex  natura»  babet,  quod  ille  qui  peccat  puniatut ,  sed 
quod  tali  pœna  vel  tali  puniatur,  boc  est  qua'dam  determinatio  legis  naturae- 
quae  pertinet  ad  legem  humanam.  —  Q.  9b,  a.  2. 
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Ex  diiabus  illis  legis  aeternae  formis,  prier  imperfecta  est 
quia  generaliter  tantiim  non  particulariter  disponit,  posterior 
autem  quia  particulariter  disponendo  falli  potest.  Quum  res 
ita  se  habeant,  non  esset  unde  ad  debitum  fînem  perveniretur. 
Et  propter  hoc  tertia  est  legis  aîternae  forma,  scilicet  lex 
divina,  qua  data  tolluntur  omnes  dubitandi  causœ  quae  ra- 
tionis  nostrae  inventa  sine  suspicione  esse  nunquam  sinunt. 
Praeterea  legem  divinam  non  fugiunt  innumeri  actus  quorum 
ea  est  natura,  ut  eos  attingere  leges  humanae  nullo  modo 
^^ueant.  Notandum  est  illos  actus  non  esse  parvi  momenti; 
actus  enim  sunt  interiores,  a  quibus,  ut  patet  e  prœdictis, 
omnis  nostra  agendi  ratio  boni  vel  mali  speciem  recipit. 
Leges  enim  humanae  non,  nisi  de  actibus  exterioribus,  pronun- 
tiant,  neque  de  omnibus,  ut  prudenter  monet  Thomas,  Au- 
gustino  duce.  De  iis  tantum  judicat  qui  non  solum  moraliter 
boni  sunt  vel  mali,  sed  quorum  bonitas  vel  malitia  societatem 
ipsam  respicit  et  facile  perspicitur  •,  «  lex  enim  humana  non  potest 
omnia,  quae  maie  fiunt,  punire,  vel  cohibere  :  quia,  dum 
auferre  vellet  omnia  mala ,  sequeretur  quod  etiam  multa  bona 
tollerentur  et  impediretur  utilitas  boni  communis  ^  » 

De  ratione  legis  est  quod  homines  meliores  efficiat ,  et 
tamen  inter  leges  humanas  quaedam  esse  possunt  quae  tantum 
privata  legislatoris  commoda  respicientes  divinae  justitiae  oppo- 
nantur.  Quae  quidem  leges  homines  non  bonos  efficiunt 
simpliciter ,  sed  secundum  quid  ;  scilicet ,  in  ordine  ad  taie 
regimen.  Sic  bonum  invenitur  etiam  in  per  se  malis,  sicut 
aliquis  dicitur  bonus  latro,  quia  operatur  accommode  adfinem^. 

*  Q.  91 ,  a.  3,  etq.  96,  a.  2.  —  Lege  humana  non  prohibenUir  omnia  vitia..., 
sed  praecipue  ea  quée  sunt  in  nocuraentum  aliorum ,  sine  quorum  prohihitione 
societas  humana  conservari  non  posset.  —  Cf.  Rossi ,  Traité  de  Droit  pénal, 
1.  2,  c.  3-5. 

*  Q.  92,  a.  1.  —  Dicuntur  leges  justae,  et  ex  fine,  quando  scilicet  ordinaniur 
ad  bonum  commune  ;  et  ex  auctore ,  quando  scilicet  lex  lata  non  excedlt  potes- 
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Ut  perveniat  ad  fineni  propositum  lexjuhel,  vetat,  per- 
niittit  :  actus  bonos  jubet,  malos  vetat,  indifférentes  permittit, 
et  denlque  punit,  quiiin  aliqiiid  contra jussa  vel  prohibitiones 
factum  est  ^ 

Lex  humana  quum  talis  sit ,  quaeritur  utrum  nuitari  possit 
per  tempoi*a?  Hanc  Tlionias,  Augustino  duce,  mutaii  et  posse, 
et  etiam  debere  profitetur,  propter  quod  a  ratione  procedit 
ad  naturale  ut  gradatim  ab  imperfecto  ad  perfectum  per- 
i'eniat ^  et  bominum  actus  régit,  quibus  secundum  diversas 
conditiones  divci^a  expediunt. 

De  bac  quaestione,  quam  nostram  bbenter  dixerim,  Doctor 
angelicus  niibi  sic  disseruisse  videtur  ut,  et  ordini,  et  libertati, 
suus  bonos,  sua  jura  constent;  ideoque  integram  ferme  illam 

amumentationem  bic  afferre  non  dubito. 

o 

«  Lex  humana  est  qiioddam  dictamen  rationis  qiio  diriguntur  hiimani 
actus  ;  et  secundum  lioc  duplex  causa  potest  esse ,  quod  lex  humana 
juste  mutetur.  Una  quidem  ex  parte  rationis  alia  vero  ex  parte  ho- 
minum ,  quorum  actus  lege  regulantur.  Ex  parte  quidem  rationis  :  quia 
humanae  rationi  naturale  esse  videtur,  ut  gradatim  ab  imperfecto  ad 
perfectum  perveniat,  unde  videmus  in  scientiis  speculativis ,  quod  qui 
primo  philosophati  sunt  quaedam  imperfecta  tradidernnt,  qiiae  post- 
modum  per  posteriores  sunt  tradita  magis  perfecte  :  ita  etiam  et  in 
operabilibus.  iSam  primi  qui  intenderunt  invenire  aliquid  utile  commu- 
nitati  hominum ,  non  valentes  omnia  ex  se  ipsis  considerare,  institiierunt 
quaedam  imperfecta  in  multis  deticientia ,  quae  posteriores  mutaverunt , 

tatem  ferentis;  et  ei  forma,  quando  scilicet  secundum  aequaiitatem  propor- 
tionis  imponuntur  suMitis  onera  in  ordine  ad  bonum  commune. —  Injustae 
autem  sunt  leges  duplicitcr.  Lno  modo  per  contrarictatcm  ad  l>onîim  hu- 
uianum,  etc.  —  Et  hujusmodi  magis  sunt  ^iole^tiîe  quam  leges;  quia,  ^i^ut 
dicit  Augustinus,  de  lÀb.  Arb.^  lex  non  esse  videtur  quae  justa  non  fuerit.  Unde 
taies  leges  non  obligant  in  foro  conscientiae ,  nisi  forte  propter  >itandnm  scan- 
dalum  ,  vel  turbationem.  —  Leges  possunt  esse  injuM^e  per  contrarietatem  ad 
bonum  divinum.  —  Taies  leges  nuUo  modo  licet  observa re.  —  Q.  %,  a.  4. 

»Q.  92,  a.  2. 
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instituentes  aliqiia,  qiiae  in  paucioribus  deficere  possunt  a  communi 
utilitate.  Ex  parte  vero  hominum  ,  quorum  actus  regulantur ,  lex  mutari 
potest  propter  mutationeni  conditionum  hominum ,  quibus  secundum 
diversas  eorum  conditiones  diversa  expediunt  :  sicut  Augustinus  ponit 
cxeniplum  in  primo  de  Lib.  Arb.,  quod  si  populus  sit  bene  modcratus  et 
gravis,  communisque  utilitatis  diligentissimus  custos  ,  recto  lex  fertur, 
qua  tali  populo  liceat  creara  «sibi  magistratus ,  per  quos  respublica 
administretur.  —  Lex  naturalis  continct  quaedam  universalia  prpecepta , 
quae  semper  manent.  Lex  vero  posita  ab  homine,  continet  praecepta 
quaedam  particularia  secundum  diversos  casus  qui  emergunt.  —  Recti- 
tudo  legis  dicitur  in  ordine  ad  utilitatem  communem ,  cui  non  semper 
proportionatur  una   eàdemque  res,  et  ideo  talis  rectitudo  mutatur.  » 

(Q.  97,  a.  I.) 

*  Lex  Humana  in  tantum  recte  mutatur ,  in  quantum  per  ejus  muta- 
tioneni communi  utilitati  providetur.  Habet  autem  ipsa  legis  mutatio 
quantum  in  se  est,  detrimentum  quoddam  communis  salutis,  quia  ad 
observantiam  legum  plurimum  valet  consuetudo,  in  tantum  quod  ea 
quae  contra  communem  consuetudinem  fiunt,  etiam  si  sint  leviora,  de 
se  graviora  videntur.  Unde  quando  lex  mutatur,  diminuitur  vis 
constrictiva  legis ,  in  quantum  tollitur  consuetudo  :  et  ideo  nunquam 
débet  mutari  lex  humana,  nisi  ex  aliqua  parte  tantum  recompensetvir 
communi  saluti,  quantum  ex  ista  parte  derogatur.  Quod  quidem  con- 
tingit,  vel  ex  hoc,  quod  aliqua  maxima  et  evidentissima  utilitas  ex 
novo  statuto  provenit,  vel  ex  eo  quod  est  maxima  nécessitas,  ex  eo 
quod  lex  consueta ,  aut  manifestam  iniquitatem  continet ,  aut  ejus 
observatio  est  plurimum  nociva.  —  Ea  quae  sunt  artis,  habent  eflicaciam 
ex  sola  ratione,  et  ideo  ubicunque  melioratio  occurrit,  est  mutandum 
quod  prius  tenebatur.  Sed  leges  habent  maximam  virtutem  ex  consue- 
tudine,  ut  Philosophus  dicit  in  2  Polit ic,  et  ideo  non  sunt  de  facili 
mutandae.  —  Leges  sunt  mutandae ,  non  tamen  pro  quacunque  meliora- 
tione ,  sed  pro  magna  utilitate ,  vel  necessitate. 

(Ibid.,  a.  a.) 

Ipsa  lex  divina  mutabilis  fuit;  nova  autem  lex  quae  veteri 
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successit  jam  non,  in  se,  sed  tamen,  secuntluin  quid,  mutari 
potest. 

«  Status  mundi  variari  pottst  diipliciter.  Uno  modo  secundum  diver- 
sitatem  legis.  Et  sic  statiii  novae  legis  nnllus  aliiis  status  succcdct  ; 
successit  enim  status  novae  legis  statui  veteris  legis,  tanquam  perfectior 
imperfectiori.  ISuIlus  autein  status  praestntis  vitae  potest  esse  perfec- 
tior, quam  status  novae  legis.  Nihil  enim  potest  esse  propinquius  fini 
ultimo,  quam  quod  immédiate  in  finem  ultimum  introducit.  Hoc  autem 
facit  nova  lex.  —  Alio  modo  status  hominiim  variari  potest,  secundum 
quod  homines  diversimode  se  habent  ad  eamdem  legem  vel  perfectius 
vel  minus  perfecte.  —  Sic  status  novae  legis  diversificatur  secundum 
diversa  loca ,  et  tempora  et  personas.  —  Non  est  tamen  exspectandum 
quod  sit  aliquis  status  futurus,  in  qno  perfectius  gratia  Spiritus  sancti 
habeatur  ,  quam  hactenus  habita  fuerit,et  maxime  ab  apostolis,  qui 
primit'as  Spiritus  arcepcrunt.  —  Status  novae  legis  tamen  liguralis  et 
imperfectus  respectu  status  patriae.  —  Statim  glorilicato  Christo  in 
resurrectione  et  ascensione ,  fuit  Spiritus  sanctus  datus.  —  Excluditur 
vanitas  quorumcumque,  qui  dicerent  esse  expectaodum  aliud  tcmpus 

Spiritus  sancti.  » 

(Q.  io6,a.  4.) 

Postquam  de  lege  dictum,  Thomas  de  gratia  dissent  per 
quam  juvamur  ut  possimus  legis  prœcepta  adimplere. 

Hanc  quaestionem,  quum  magis  tiieologica  sit  quam  philo- 
sophica,  nobis  satis  erit  indicasse,  et  jam  nihil  amplius  e 
Prima  Sccundœ  excerpemus. 

Utinam  videar  aliquas  ex  veritatibus,  quae  D.  Thomae 
textu  continentur,  \^  potentia  in  nctum  redegisseî  Non  est 
enim  e  re  philosophiae  vetera  prorsus  abjicere,  sed  quae 
egregia,  qualia  certe  sunt  Innnmera,  tolerare  '.  Quod  ad  scho- 

'  Leibn.,  Epist.y  vol.  2,  p.  lol  (  apud  Tenu.,  vol.  Il,  p.  97  ).  Et  ipse  fate- 
batur  se  nonnulla  e  scholasticis  hausisse ,  sic  enim  de  sua  doctrina  loquitur 
{Nom'.  Ess.):  «  Ce  système  parait  allier  Platon  avec  Dcmocrite ,  Âristote  avo^ 


lasticos,  et  praesertim  adThomam,  spectat,  dumniodo  tenon 
insolita  verboruin  asperitas  ^ ,  et  qiiarumdam  qusestionum 
nimia  subtilitas  a  legendo  statim  deterreant  ,  mox ,  testa 
effracta,  nucis  aliquam  dulcedinem  gustabis. 

CONCLUDITUR  : 

Ex  ista  recognitione,  quantulacunqiie  sit,  in  qiia  thomisticae 
doctrinae  quaedam  fragmenta  perpendere  conatiis  sum,  constat , 
ut  mibi  videtur,  qiiod  sequitur. 

lo  In  hac  doctrina  non  pauca  reperies  quae,  si  deformem 
habitum  saeculo  inhaerentem  amoveris ,  baud  indigna  vide- 
rentur  quae  inrecentissimis,  imo  et  in  optimis  collocarentur.  Nec 
non  et  ibi  siium,  sicut  et  in  antiquis,  locum  babent;  nascenti 
pbilosopbiae  non  ignota,  veterascenti  non  obsoleta  ;  extrin- 
secus  et  vestimento  diversa  semper,  intus  vero,  et  re,  seinper 
eadeni.  Ex  quibiis  ea  nos  maxime  tangunt  ,  quae  ad  morum 
discipUnam  et  correctionem  conferre  possent;  praesertim  quum 
plerosque  nostrae  aetatis  bomines,in  emendanda  Repubbca  et 
moribus  piibbcis  corrigendis,  ita  videamus  detentos  et  impe- 
ditos,  ut  vix  de  privatis  curent.  Perinde  ac  si  ethicae  iUius, 
quam  socialem  sive  civilem  dicunt ,  omnis  correctio  non  ab  ea 


Descartes ,  les  scholastiques  avec  les  modernes ,  la  théologie  et  la  morale  avec  la 
raison.  Il  semble  qu'il  prend  le  meilleur  de  tous,  et  qu'après  il  va  plus  loin 
qu'on  n'est  allé  encore.  » 

^  Etsi  novae  sententiae  proferantur.. ,  a  receptis  publiée  vocibus  vix  unquam 
abeundura  est,  quod  si  fecissent  scholastici ,  non  laboraremus.  —  Leibu.  (ibid.) 
Dialecticorum  nulla  verba  sunt  publica:  suis  utuntur  ;  et  id  quidem  commune 
omnium  fere  est  artiuni.  Aut  enim  nova  sunt  rerum  novarum  facienda  no- 
mina,  aut  ex  aliis  transferenda.  —  Cic,  Acad.  ii ,  1.  1 ,  c.  7.  —  Dabitis  profecto 
ut  in  rébus  inusitatis  (  quod  graeci  ipsi  faciunt,  etc.)  utamur  verbis  interduwk 
inauditis.  —  Ibid.,  c.  6. 
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petenda  esset  (juani  liulivicluani,  seu  privatam  nuiiciipaboî 
Cujus  causa  est  quod  socictatis  errorein  quaiii  nostrum  dain- 
nare  nialuinus. 

Prioremhancposllloncm,  no  forte  in  suspicionem  veniat,et, 
veliiti  sine  ca|)lte  allata,  lujlciatur,  suis  nolleni  destitutaiu 
argunuMitis  i*eliiiquere.  Itaqiic  non  erit  absque  re  ,  breviter 
nonnulla  liic  ,  e  spicilegio  nieo  repetere  ,  ut  pôle  notatu 
dignissima. 

Tlieologus  et  philosopbus  res  easdem ,  sed  in  eis  non 
eadem,  sed  non  eodem  modo,  nec  eodem  ordine,  consi- 
dérant. 

Theologo  fidos  et  auctoritas,  plillosopbo  ratio  argumenta 
suppeditat. 

Pbilosopliiae ,  sicut  et  iheologiœ,  datur  ad  certitudinem 
pervenire. 

Theologicae  veritati  philosophica,  id  est,  fidei  ratio,  repu- 
gnare  non  potest,  quum  utriuscjue  Deus,  licet  non  eodem 
modo,  auctor  sit  ^ 

Philosophia  sicut  et  tbeologia  ad  Dei  cognitionem  perve- 
nire nititur,  prout  est  ens  summum  (maxime  ens,  ens  en- 
tium),  omnium  causa  prima,  omnium  finis  ultimus.  Sed  de 
ratione  pliilosophiae  est  quod  procédât  de  creaturis  ad  crea- 
torem,  de  imagine  ad  exemplar,  non  de  creatore  ad  crea- 
turas,  de  exemplari  ad  imaginem.  Itaque  inter  philosophiae 
partes  ca  ultima  remanet  addiscenda ,  quae  circa  divina  ver- 
satur  ^. 

^  Vide  H.  £>.*,  p.  12,  13,  16.  — Certe  vcritas  veritati  contradicere  neqiiit,  et 
lumen  rationis  .neque  Dei  munus  est  atque  lumen  revelationis.  —  Leibn., 
Theod.y  Diss.  de  Conformitate  Jidei  cuni  ratione. 

»  Vide  H.  D.  p.  19,  20,  et  ^pp.,  40. 
*  //.  D.  —  Hapc  Dissertatio. 
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Homo,  luagis  quam  creaturae  irrationales  vel  etiam,  pro- 
prie loquendo,  soins  (his  in  terris)  Dei  imagineni  refert;  et 
in  ipso  homine  non  invenitur  Dei  imago ,  nisi  secundum 
mentem.  Ergo  philosopliia  per  cognitionem  mentis  humanae 
praecipue  ad  Dei  cognitionem  perveniet  * . 

Anima  est  una.  Tn  anima  très  sunt  potentiarum  species, 
scilicet  vegetativae,  sensitivae  et  intellectivae.  Dignitate  praes- 
tant  sensitivis  intellectivae ,  sensitivae  vegetativis.  Per  intellec- 
tivas  seu  rationales  liomo  speciem  siiam  sortitur  :  et  tamen  , 
ut  cognoscere  ,  qiiod  idem  sonat  ac  intelligere ,  queat  ,  sensus 
sicut  et  intellectiis  requiritur  ^. 

Plurimum,  et  nimis  fortasse,  sensibiis  noster  favere  vide- 
tur,  dum  concedit  omnem  cognitionem  a  sensu  oriri;  rem 
vero  attentius  si  considerare  velis,  mox  fatebere  hanc  doctri- 
nam  de  cognitione  fere  ad  leibnitzianum  illud  redire  :  «  Nihil 
est  in  intellectu  quod  non  fuerit  in  sensu,  nisi  ipse  intel- 
lectus  ^.  »  >  ' 


*  Diccndum  quod  quum  in  omnibus  creaturis  sit  aliqualis  Dei  similitudo, 
in  sola  creatura  rationali  invenitur  similitudo  Dei  per  modum  imaginis ,  in 
aliis  auteni  creaturis  per  modum  vestigii  (imago  représentât  secundum  simili- 
tudinem  speciei ,  vestigium  autem  repraesentat  per  modum  effectus).  Id  autem 
in  quo  creatura  rationalis  excedit  alias  creaturas  est  intellectus  sive  mens.  In 
aliis  vero  partibus ,  si  quas  habet  rationalis  creatura,  invenitur  similitudo 
vestigii,  sicut  et  in  caeteris  rébus,  quibus  secundum  partes  hujusmodi  assimi- 
latur.  —  S.,  p.  1  ,  q.  93,  a.  6;  vide  quoque,  a.  1  et  2.  — Sola  est  mens  ratio- 
nalis inter  creaturas  omnes,  quae  ad  summae  essentiae  investigationem  assurgere 
valeat.  Ita  eadem  sola  est  per  quam  maxime  ipsamet  ad  ejusdem  inventionem 
assurgere  queat. —  Quid  igitur  apertius  est  quam  quia  mens  rationalis, 
quanto  studiosius  ad  se  discendum  intendit ,  tanto  efficacius  ad  illius  cognitio- 
nem ascendit  ;  et  quanto  se  ipsam  intueri  negligit,  tanto  ab  ejus  speculatione 
descendit. —  B.  Anselm.,  MonoL,  c.  C4;  vide  quoque  c.  6j.  —  Cf.  Plat., 
Aie.  I. 

'Vide  Append.^  p.  3-10. 

^  Vide  Append.,  p.  lo-i6. 
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Si  enim  de  conveiiientia  seiisus  ad  veritatem  inqniratur, 
reperies  illum  esse  quasi  spéculum  quoddam  in  quo  res  videii- 
tur,  sed  ([uod  res  non  videt.  —  Sicque  suuin  cuique  tri- 
buitur  *. 

De  vero  non  inepte  praîdicatur,  quod  sit  ens  in  quantum 
est  intelligibile.  Est  enim  (  dabitur  scholastice  loqui ,  quum 
de  Tbom:i  loquitur  )  ens  quasi  nifitcnd  ,  intellectus  autem 
quasi  veritatis /6>/7//<'^  Intellectus,  se  rébus  appHcando,  quod 
in  se  virtuabler  verum  res  habent,  actuaHter  verum  efficit  ; 
quod  et  veritatis  nomen  cxprimit  ,  quum  veritas  defmiatur 
ada?quatio  rei  et  intellectus  '^. 

Recte  ratio  superior  (quam  nos  intuitivam  nuncupamus) 
ab  inferiori  distinguitur,  propterea  quod  differunt  secundum 
objecta,  modiun  et  speciem  cognltionis;  quum  hœc  particularia 
et  contingentia  ,  discursive;  illa  universalia  et  necessaria , 
simpliciori  et  absolutioii  consideratione,  cognoscat.  Hœc 
distinctio ,  sicut  et  in  speculativis,  ita  et  in  practicis ,  valet  ; 
sicque  et  cognoscendi,  et  agendi  principiu  ratio  superior  sup- 
peditat.  Cujus  quoque  gratia ,  et  in  nobis  est  aliqua  partici- 
patio  illius  simplicis  cognitionis,  quae  in  superioribus  substan- 
tiis    invenitur  ^. 

Convenienter  legitimum  describitur  rationis  in  voluntatem 
imperium. 

Convenienter  voUmtas  sive  appetitus  rationalis  a  sensibili  et 
naturali  distinguitur.  Suum  appetitui  sensibili  tribuit,  nibil 
addit,  nibd  detraliit.  Rectus  enim  ordo  postulat  ut  appetitus 
sensibilis  voluntati ,  voluntas  rationi  obtempérât^. 

*  Il)id.,  ibid.,  et  p.  17,  §  4. 

*  Append.^  p.  16  et  17. 

3  Àppend.,  p.  14-16,  32,  33. 
^  Append.,  p.  20-26. 
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Convenienter  denique  llberiim  arbitrium  defiiiitur  facilitas 
rationis  et  volunlatis;  quariun  una  pênes  se  habet  quod 
eligat,  altéra  quod  electo  adliaereat  ^  Electa  autem  et  pla- 
cita  perficere,  non  est  de  ratione  liberi  arbitrii  ^. 

Servatur  Dei  prœscientia,  servatur  gratiae  in  hominem 
influxus,  nec  non  et  integrum  servatur  hominis  liberum  arbi- 
trium;  prout  ratio,  fides  et  conscientia  simul  requirebant  ^. 

Sicut  ad  verum  intellectus,  ita  se  habet  voluntas  ad  bo- 
num. 

Verum  est  finis  intellectus;  bonum  est  finis  voluntatis '^. 

Tum  primum  intellectus  et  voluntas  in  suo  esse  perficientur, 
quum  dabitur  suis  finibus  frui.  Verum  autem  et  bonum  cum 
ente  convertuntur,  cujus  varios,  ut  ita  dicam,  sensus  expri- 
munt;  quum  verum  ens  significet,  prout  est  intelligibile, 
bonum,  prout  est  appetibile  ^.  Ens  ergo  finis  est  et  rationis,  et 
voluntatis.  Appetitus  sensibilis  quum  rationi  et  voluntati, 
dummodo  recte  ordinetur,  obedire  debeat,  non  potest  finem 
habere  quod  fini  rationis  et  voluntatis  non  congruat  :  sicque 
ipse  duarum  superiorum  facultatum,  perfectione  perficietur. 
Sic  denique  et  totus  homo.  Hominem  vero  non  ens  quodlibet 
perficiet.  Imperfectum  enim  imperfecto  sese  addens  non  per- 
fectionem  generabit.  Restât  igitur  ut  homo  perfectionen> 
suam  ab  ente  perfecto,  scilicet  a  Deo  accipiat,  illum  possi- 
dendo,  secundum  modum  qui  naturae  liumanae  competit. 

Intellectus  perficietur   eo  quod  Deum  perfecte  intelliget, 

^  Sic  optirae  ad  legera  condendam  duo  requiri  notât,  scilicet  rationis  assen- 
sum  ,  voluntatis  consensum. 

'  Jppend.,  p.  26-29. 

^  Jppend.,  p.  23-32. 

*  jéppend.y  p.  35  et  36. 

^  Append.,  p.  16  et  35. 
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Dei  scilicet  essentiain  et  veram  quidditntvrn  vidcbit,  et  in 
Deo  videbit  omnia.  Omnium  enim  in  Dei  essentia  species  in- 
telligil)iles  (rationes  œlernae)  suum  locum  liabenl. 

Voluntas  peiTicietiir  eo  quod  se  perfecte  ad  divinam  vo- 
luntatem  componet,  omiiiaque  in  ordine  ad  summum  bonum, 
et,  ut  ita   dicam,    in    Deo,    volet'. 

Sensitivae  potentiae  perficientur  eo  (juod  Deum  perfecte 
dibgent,  et  in  Deo  omnia,  in  quantum  saltem  sunt  entia^. 

Et  Iiaec  est  perfecta  scientia,  baec  perfecta  voUintas,  liœc 
perfecta  cari  tas,  in  quarum  aeterna  concordia  beatitudo  con- 
sistit  ^. 

Sic  tbeologia  et  piiilosoj)bia  quae  ambac  a  Deo  proficis- 
cuntur,  ambae  ad  Deum  redeunt. 

Sic  optime  Tliomas,  omnes  morales  quœstiones  quaestioni 
de  ultimo  fine  bominis  inservire;  optime  totius  pbilosopbiae 
considerationem  ad  Deum^,  omnesque  ejus  partes  ad  banc 
partem  quae  circa  divina  versatur,  ordiuari  jussit^;  optime 
pbilosopbiam  et  tbeologiam,  suo  quaeque  modo,  eadem  consi- 
derare  decrevit^.  Ex  quibus  facile  conjicies  pbilosopbiam  et 
tbeologiam,  non  renuente  Tlioma,  unum  et  idem ,  Sapientiae 

'  Parad.  m. 

....  K  formate  ad  esto  beato  esse , 
Tenersi  dentro  alla  divina  voglia. 

A  tutto  il  regno  piace, 

Com'allo  Re,  che  in  suo  voler  ne  invoglia. 

*  âS.,  la  p.  2*  p.,  q.  2 j ,  a.  11.  —  Utruni  daernones  sint  ex  caritate  diligendi .'' 

^  Vide  prior.  Disserl.,  p.  62-65,  73-76,  et  U.  D.,  p.  33-35;  Cf.  quoque  Dant., 
Purg.  XV  et  Parad.  m. 

*  Vide  H.  Z).,  p.  19. 
5  Vide  U.  Z).,  p.  20. 

*  Vide  H.  D.,  p.  13. 
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scilicet ,  nomen  obtinere*;  et  addes  Aqulnatem  optime  jiis- 
sisse  Sapiciitiam,  de  omnibus  scientiis  jiidicarc,  et  omnibus 
imperaro^.  Sapientia  enim ,  quantum  ^idtoris  bominis  natura 
sinit ,  illi  intuitivoe  scientiae,  quaebeatis,  m  patria ,  competit, 
vicina  est. 

Sic  denique  doctrinam  babemus  quae  rerum  naturam  imi- 
tatur,  quum  in  ca  scientiœ,  id  est,  intelloctus  bumani  con- 
ceptus,  inter  se,  et  ad  sapiontiam  ordinentur,  sicut  in  rerum 
natura,  entia,  id  est,  intellectus  divini  conceptus,  inter  se,  et  ad 
su.um  auctorem  ordinantur.  Sapientia  onmium  scientiarum 
principium  est  et  terminus,  sicut  et  Deus  omnium  entiuni 
causa  prima  et  finis  ultimus^. 

Haec  profecto  non  inter  triais  nugasque  sc/iolasticas  ^  ju- 
bebis  exsulare  ! 

*t 

Quae  quidem   omnia  apud  Tbomam  reperiuntur.  Sed  obji- 

cietur  fortasse  quod  apud  eum  aba,  nec  pauca  quidem,  repe- 
riantur,  quae,  prioribus  non  consentanea,  totius  systematis 
harmoniam  perturbent ,  unitatemque  non  innatam  sed  adven- 
titiam  disrinnpant? 

Facile  concedam  Aquinatem ,  primum  intuenti,  propositio- 
nibus  inter  se  pugnantibus,  scatere,  ita  ut  vix  credendum  sit 
tôt  btes  omnino  posse  componi.  —  Hujusce  rei  quam  causam 
dicemus  ?  Num  caecum  in  eo  et  ineptum  syncretismum  repre- 
bendemus?  Num  sensus  communis  nimiam  facibtatem ,  qui, 
quum   quidquid  vèrum   est  odoretur   et   capiat,    parum    de 

'  vide  H.  Z).,  p.  18  et  19.  —  Sic  enim  creditur  et  docetur,  quod  est  huraanae 
salutis  caput,  non  aliam  esse  philosophiam ,  id  est,  sapientise  studium,  et  aliam 
religionera.  —  Aug.,  De  Vera  Relig.,c.  5. 

*  Vide  H.  D.  p.  17,  18  et  10. 

^Ibid.,p.  18,  20  et  21. 

^  Verba  Bruck.,ifw^  Crit.,  t.  3,  912. 

S 
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lepugiiantiis  curât?  An  elinni  fortasse  eclocticum  qiioddam 
philosopliaiuli  gtMius  latere  iii  tliomislica  doctriiia  suspi- 
cabere  ? 

Quorum  primuni  respuere  non  dubito;  secundum  vix  ad- 
mittcnduni ,  libentius  dixerim  onniino  rejlc  ienduin ,  puto; 
tertium  ,  etsi  non  displircrct ,  nec  afflrniare,  nec  nogare 
veliin,  quum  non  babeim  unde  sufficienter  confirmem,  et 
nonnulla ,  lit  et  subobscure,  videam  ,  quae  me  a  refcllendo 
arceant. 

Omnibus  sat  compcrtum  erit  bic  non  sermonem  esse  de 
icclectica  illa  doctrina,  quae  duhio  methodico  armata,  obser- 
vatione  psycbologica  ilUuinnata,  pbilosopbiae  bistoria  deni- 
que  innixa  ,  et  rébus,  cujuspiam  generis  sint,  et  opinio- 
nibus,  abcunde  sint  oiiundae,  suum  tribuere  conatur  ';  sed  de 
eclecticoquodam  pbilosopbîincU  génère  quod  inerme,  et,  utita 
dicam  ,  omnino  nucbun  vide:>tur  ;  quippe  cui  unicum  sit 
organum ,  scibcet  dtstinguendi  industria  singularis  et  acies 
acutissima. 

Distinctionibus  scbolastici  mirifice  abusi  sunt.  Non 
renitor.  Nec  ipsum  Tbomam  in  distinguendo  semper  sobrium 
fuisse  contendam.  Unum  saltem  te  rogo  ut  non  omnino  prae- 
termittas,  scibcet  distinguere  uiliil  abud  esse  quam  ,  abquo 
modo,  dividere;  et  bocquoque,  non  nunquam,  per  légitimas 
distinctioneset  divisiones  effici  posse ,  ut  duae  sententiae  ,  quae, 
omni  ex  parte,  primum  inter  se  pugnare  videbantur,  mox 
concordes,  saltem  in  quibusdam  et  interdum  non  in  minimis, 
appareant.Quiartemdistinguendiapprime  callerent,  distinctio- 
nesque  candide  et  opportune  adbiberent ,  ii  profecto,  vcrba 
TbomaeadDantem,  non  somel  usurparent  : 


'  Psychologi;e  dubius  mcthodiciis  viani  apcrit,  psycbotogia  bistoriae  pbiloso- 
pbiae: sic  ratio  jubet,  sic  facta  conOrinant. 
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'<  Con  questa  distinzion  prendi  '1  mio  detlo, 
«   E  cosî  puote  star  con  quel  che  credi ,  etc.  «  » 

Qiiae  quidem,  ut  ut  suiit,  tle  eclectica  D.  Tliomac  philoso- 
phia  (lisputationem  nolim  instituere.  Itaque  ad  ejus  doc- 
triiiam  moralein  rediens,  de  qua  praesertim  in  liac  disser- 
tione  actum,  posteriorem  hanc  positionem  priori  adjiciani, 

11°  D.  Tliomae  doctriu.i  moralis  non  tantum  iu  incerto 
haeret,  quantum  asserit  Tennemannus,  et,  licet  primum  in- 
tuenti  videatur  ut  unicum  ageiidi  fînem  proponere  fructum  et 
felicitatem  (  illam  quidem  sub  integerrima  et  castissima  specie 

^  Parad.  x|ii. 

Facile  est  docere,  pen?  universani  veritatera  per  philosophes  et  sectas  esse 
divisam. —  Doceniiis  nuilaii  sectara  fuisse  tani  deviani ,  nec  philosophorum 
qiiemquaiu  taiu  inanein ,  qui  non  viderit  ah'quid  ex  vero.  Sed  diiiu  contradicendi 
studio  insaniunt,  dum  sua  etiaiu  falsa  défendant ,  aliorura  etiam  vera  siibver- 
tunt ,  non  tantum  elapsa  illis  veritas  est,  quani  se  quœrere  simulabant;  sed 
ipsi  eani  poti.-ssiiuum  suo  vitio  perdiderunt.  Quod  si  exstitisset  aliquis ,  qui  veri- 
tatem  sparsam  per  singulos ,  per  sectasque  diffusam  colligeiet  in  unum ,  ac 
redigeret  in  corpus  ;  is  profecto  non  dissentiret  a  nobis.  Sed  hoc  nerao  facere  , 
nisi  veri  peritus  ac  scieus  potest. 

Yeruin  autem  scire  ,  non  nisi  ejus  est,  qui  sit  doctus  a  Deo.  >eque  enim  potest 
aliter  repudiare  quae  falsa  sunt ,  eligere  ac  probare  quae  vera  :  sed  si  vel  casu 
id  efficeret ,  certissinie  philosopharetur  j  et ,  quainvis  non  posset  divinis  testi- 
uioniis  illa  defendere,  tainen  se  ipsa  veritas  illustrarct  suo  luniine.  Quare  in- 
credibilis  est  error  illoruni,  qui,  quuiu  aliquam  sectaui  prohaverint  ei(iue  se 
addixerint,  caeteras  damnant  taiiquam  falsas  et  inanes,  armant  lue  se  ad  prae- 
liandum,  nec  quid  defendere  debeant  scientes,  nec  quid  refutare;  incursant- 
que  passira  sine  delectu  omnia ,  quae  afferunt  quicunque  disseutiunt.  —  Totam 
igitur  veritatem  ,  et  omne  divinae  religionis  arcanum  philosophi  attigerunt.  Sed 
aliis  refellentibus ,  defendere  id  quod  invenerant ,  nequtverunt  ;  quia  siugulis 
ratio  non  quadravit,  nec  ea,  quae  vera  senserant,  in  summam  redigere  potue- 
runt. — Lact.,  Divin.  Inst.,  1.  7  ,  c.  7  ,  de  Philosophorum  Varietate  ,  eorumque 
Veritate.  —  Haec  eclecticum  certe  redolent ,  etsi  verba  sint  hominis  philosopho- 
rum minime  patroni ,  ut  patet  ex  3  Divin.  Inst,  libro.  —  Nonnulla  reperies  qufe 
fereidem  sonent  apudClenientem  Alexandrinuni,  quem  amicis  suis  annuraerare 
philosophia  gaudet.  Et  sic  non  rairum  quod  usque  ad  scbolasticos  cclectica 
quaedam  rudimenta  sint  translata,  et  ipsa  inter  logica  seuticela  aliquantiilum 
germinaverint. 
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npparentom  ),  «ittanion  iis  opinionibus ,  qiiae  omnia  ad  iitill- 
tatom  reforunt  ,  iiniiUMito  annmnerarctiir.  Constat  cnim 
attcntiiis  rem  pcrpciulcnti,  oiTicio,  tloctrinam  illain  iiiiiiti, 
(piasi  fundanu'nto. 

Hiijiisce  tlicsis  coiîvenientor  lilr,  argumenta  j)ro{1iircre  et 
ordiiiaro  longuin  esset  ;  qiicT  quidcm,  si  liciicrit,  viva,  ut 
alnt,  voce  afferani.  Et  alliid  insiipcr  exporiri  non  ita  recu- 
sarem,  sciliret  ut  ostendani,  vcl  saltein  rontendam  Doctorcm 
meum,  non  solum  .Insùtur^  sod  et  UtiUtntl^  suas  in  otliica 
partes,  suas,  ut  ita  di'av^  rrgi  nés  haud  in  p  udcnter  tri- 
buissc.  \\\  nioralibus  onini  Justitiam  Domina?,  Utilitatem 
ancillae  ])orsonam  gerere  convonit.  Scd  ncc  ipsam  utilitatem 
omnino  negligore  sapiontis  (ssrt,  dummodo,  quum  de  officio 
agitur,  non  immittit,  ut  B.  Ansehnus  loquitur,  cornua  ad 
ventilanthim,  sed  submittat  caput  ad  vcnerandum. 

Quod  si  nunc,  suh  fmem  istius  dissertationis,  a  me  quae- 
ratur  quid  de  D.  Thomae  ingenio  sentiam?  Quem  Doctori 
meo  locum  tribuam  in  cœlesti  illa  summorum  virorum  bie- 
rarcbia,  quos  plo  semper  pbilosopbia  rnltu  prosc([uetur ? 
Brevitor  respondebo  ex  prœdictis  sat  superque  patere,  me 
Tliomap  ingenium  non  parvipendei'e.  De  ordine  vero  non  sum 
ita  certus.  Qni|)j)e  (jui  nollem,  cum  recenti  quodam  pliilo- 
sopbo ,  dicere  Aquinatem  tanturn  ostendisse  ingenium  ,  ut 
bumanœ  intelbgentiae  fines,  ultra  quos  progredi  bomini  via- 
tori  nefas ,  attigisse  videatur  ^  Non  displiceret  admodum 
Bruckeri  sententia  :  «  Si  in  meliorem  actatem  incidisset 
(Tbonias)  ,  .  .  .  dubium  non  est  quin  inter  summa  quae 
unquam  inclaruerunt  ingénia  innotuisset,  ut  ex  iis  colligi 
potest,  quae,  tôt  seculi   sui  sordibus  impeditus,  sobrie  tamen 

'  Ventura,  De  Methodo  Philosophandi, 
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saepe  et  non  sine  judicio  scripsit.  »  Quam  tamen  integram 
suscipere  non  possuni ,  propterea  quod  Bruckerus,  etsi  de 
liomine  bene ,  at  certe  de  doctrina  diirius  judicat.  Hoc 
saltem  mihi  compertum  est.  Si  cœtum  aliquem  fingas,  et 
quasi  pliilosopliicam  quaindam  familiam  ex  optimis  quibusque 
humanae  sapientiae  magistris,  oinnes  profecto  Thomam  suum 
dictitarent;  et,  si  forte  illi  ad  Theologos  divertendum  esset, 
omnes  absentem  desiderarent  ;  omnes  una  voce  conclama- 
rent  :  Talis  quiim  sis ,  utinam  noster  esses  !  Et  recte 
prorsus.  Testem  enim  habeo  haiid  indignum,  ut  opinor , 
Leibnizium  dico  ,  qui  Platonis  et  Aristotelis  nominibus 
D.  Thomae  nomen  adscribere,  non  dubitavit  ^ 

Aquinatem  alii  Platonem ,  vel  Aristotelem ,  vel  etiam  utrum- 
que;  alii  Cartesium,  vel  Malebranchiuin  referre  asserunt. 
Non  meum  est  de  re  tanta  decernere,  sed  si  saltem  opinandi 
jus  relinquatur,  Tliomam,  quamvis  Aristotelis  se  discipulum 
in  omnibus  fere  profiteatur,  tamen,  cortice  tantum  et  ma- 
teria  peripateticum  fuisse,  medulla  autem  et  forma  plato- 
nicum,  libenter  dixerim  ^.  Huic  et  aliud  velim  adjungere, 
magnus  enim  opinator  fio,  scilicet  Thomam,  si  inter  récentes 


*  Progressa  meditandi  ad  veteris  philosophiae  dogmata  (de  corporis  essentia 
et  accidentibus  )  nos  recipere  fuiraus  coacti.  Quai  um  nieditationum  seriem  si  ex- 
ponere  liceret,  fortasse  cognosceretur  ab  iis,  qui  nondum  imag  nationis  suae  prae- 
judiciis  occupât!  sunt ,  non  usque  adeo  confusas  et  ineptas  esse  eas  cogitationes 
ac  illis  vulgo  persuasura  est  qui  receptoruni  dogmatuui  fastidio  tenentur,  et  Pla- 
toni,  Aristoteli  et  D.  Thomae  aliisque  sumniis  viris  tauquam  pueris  insultant. — 
S)  st.  Theol.  (apud  Venturam  ,  p.  441.) 

'Non  ego  quidem,  Campanella  duce,  contenda m  «Thomam'  non  Aristote- 
lizasse ,  sed  tantum  Aristotelem  exposuisset  ut  occureret  malis  per  Aristotelem 
illatis  »  (ap.  Kriick.,  m,  803);  sed  hoc  forte  non  imprudens  dixerim: 
Thomas  dum  vult  peripateticus  esse,  Platonicus  fit,  quia  Christianus  est,  quia 
Augustmus  alter. 
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iiniim  quaesieris  ([uociini  eum  coiifcras,  milii  videri  quadam 
quasi  cof;nalione  Lelbniziiim  (  exceptis  excipicndis)  attirigere. 
sed  assensionem  sustinere  prudentia  jubi't,  et  ipsiini  Thomam 
audio,  his  me  verbis  (quibus  in  Paradisi  cantu  xiii  utitur) 
increpantein  : 

«  Non  sien  le  genti  ancor  troppo  siciire 

«  A  j^ûiulicar  ,  si  corne  quel  che  stima 

«  Le  biade  in  campo  pria  che  sien  mature.  » 

Haec  ergo  conjectationes  et  antioipationes  reputentur,  et 
cum  iis,  quae  mox  de  Tlioma  probabililer  eclectico  sciibebam  , 
seponantur.  Non  tbeses,  sed  bypotbeses  sunto.  Forsitan  et 
olini ,  si  mea  niessis  maturuerit,  tiieses  ex  hypotbesibus  éva- 
dent. 

Qiiod  autem  spicilegi  niihi  tantum  partes  assumpserini , 
dum  messoi'is  arripiendie  ullro  offerebantur,  boc  neniini 
prorsus  mirum  videbitur ,  qui  secum  reeogitare  voluerit, 
quaHs  et  quantus  sit  ille  Aquinas,  de  quo  temere  loqui, 
nefas ,  convenienter  vero  adeo  difficile ,  ut  vix  provectioribus 
contingeret. 


Has  thèses  dihicidare  ac  tueri  conabitur,  ad  Doctoris 
gradum  promovendus,  G.-H.  Bach,  obm  Scbolae  Normalis 
glumnus,inFacultate  Litterarum  jam  bcentiatus  , 
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cffteris,  lege  cœteris. 
in  votis:  lege  in  votis, 
sit  lege  sic 

(  .)  lege  (5.,  lap.  2fr  p.,  q.  112,3.5.) 

(  .)  lege  (5.,  2ap.  2«p.,q.  2,  a  4.) 

recens  quidam  philosophus  lege  recens  philost>phus 

hic  lege  hue 

fidem  lege  finem 

nobiliorem  lege  nobilissimam. 


APPENDIX. 


EXCERPTA 

AD    PSYCHOLOGIAM    PERTINENTIA. 


Homo.  —  Quantum  ad  corpus,  homo  communicat  cum  aliis  anima- 
libus,  et  similiter  quantum  ad  vires  quae  sunt  animae  et  corpori  com- 
munes ;  solae  illae  vires  quae  sunt  propriae  animse,  scilicet  rationales, 
sunt  hominis  tantum.  —  S.,  p.  i*  p.  2*,  q.  55,  a.  2. 

Anima. — Impossibile  est  dici  quod  anima,  per  se  ipsam ,  intelligat 
de  se  quid  est.  —  De  anima  scimus  quia  est ,  in  quantum  ejus  actus 
percipimus ,  quid  autem  sit  inquirimus  ex  actibus  et  objectis  per  prin- 
cipia  scientiarum  speculativarum  ;  ita  etiam  de  iiis  quae  sunt  in  anima 
nostra,  scilicet  potentiis  et  habitibus,  scimus  quidem  quia  sunt,  in 
quantum  actus  percipimus,  ^uid  vero  sint  ex  ipsorum  actuum  qualitate 
invenimus.  — 5.  cont.  Gent.,  1.  3,  c.  46. 

PoTENTiiE  ANiM^.  —  Quum  potcutia  animae  nihil  aliud  sit  quam 
proximum  principium  operationis  animae,  quaecunque  harum  opera- 
tionum  non  possunt  reduci  in  unum  principium  requirunt  diversas 
potentias.  —  5.,  p.  1 ,  q.  78,  a.  4' 

Très  potentiarum  species.  —  Très  sunt  potentiarum  species  :  po- 
tentiae  nutritivae  seu  vegetativae ,  sensitivae  et  intellectivae. 

Secundum  ordinem  dignitatis,  potentiae  intellectivae  sunt  priores 
potentiis  sensitivis ,  dirigunt  eas  et  imperant  eis ,  et  potentiae  sensitivae 
priores  sunt  potentiis  nutritivis  ;  secundum  vero  ordinem  generationis 
et  temporis  est  e  converso.  —  5.,  p.  i ,  q.  77  ,  a.  4- 
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Anima  UNA.— Impossihile  est  plures  animas,  pcr  cssentiam  diffé- 
rentes, in  iino  rorjxMC  esse.  Mliil  enini  est  siniplieiter  ununi  nisi  per 
formani  unam,  per  (piani  hahel  res  esse  una.  Ab  eodeni  lial>et  res(|n()d 
sit  ens  et  cpiod  sit  una.  —  Si  homo  ab  alia  forma  haberet  (juod  sir  vivum  , 
scilieet  ab  anima  ve^'ctal)ili ,  et  ab  alia  forma  quod  sit  animal ,  scilieet  ab 
anima  sensibili ,  et  ab  alia  rpiod  sit  homo,  scilieet  ab  anima  rationali , 
sequeretur  cpiod  liomo  non  essef  ens  iinum  simpliciter.  -  Eadem  nnmero 
est  anima  in  homine  sen,>.itiva,  et  intellectiva ,  et  nutritiva. — Anima 
intellectiva  continet  in  sua  virtnte  quidcjuid  habet  anima  sensitiva  bru- 
torum  ,  et  nutritiva  plantarum.  —  Nec  per  aliam  animam  Socrates  est 
homo,  et  per  aliam  animal,  sed  per  unam  et  eamdem'.  — 5.,  p.  i, 
q.  7G,  a.  3. 

Anima  corpori  unita.  —  Anima  non  imitur  eorpori  mediante  alicjuo 
eorjiore.  —  5.,  p.  i  ,  q.  76  ,  a.  7. 

Anima  unitur  eorpori  dupliciter;  ut  forma,  in  quantum  dat  esse 
corpori  vivificans  ipsum^;  et  alio  modo  ut  motor ,  in  quantum  per 
corpus  suas  operationes  exercet. —  Q.  Quold.,  q.  de  Passionibus 
Animae ,  a.  2. 

Intellectus  ,  qui  est  intellectualis  operationis  prineipium  ,  est  humani 
corporis  forma.  Illud  enim  quo  primo  aliquid  operatur  est  forma  ejus 
cui  operatio  tribuitur.  Manifestum  est  quod  primum  quo  corpus  vivit 
est  anima,  et  quum  vita  manifestetur  secundum  diversas  operationes 
in  diversis  gradibus  viventium ,  id  quo  primo  operamur  unumquodque 
horum  operum  vitœ  est  anima.  Anima  enim  est  primum  quo  nutrimur, 
et  sentimus,  et  movemur  secimdum  locuni ,  et  similiter  quo  primo 
intelligimus.  —  Experitur  uimsquisque  seipsum  intelligere.  —  Quum 
dicimus  hune  liominem  intelligere....,  non  attribuitur  eî  per  accidens , 
attribuitur  ei  in  quantum  est  homo,  (juod  essentialiter  praedicatur  de 
ipso.  Sed  non  inlelligit  secundum  se  totuni,  sicut  Plate  posuit,  dicens 

'  f.  Prior.  Dissert.,  p.  53 ,  n.  2. 

'5.,  p.  1 ,  q.  7.1,  a.  1.  —  Anima  qnic  est  primum  prineipium  vita*,  non  est 
corpus,  sc<l  corporis  actus.  —  Anima  in  (|iiantum  unitur  eorpori  ut  forma, 
hahct  esse  elevatum  supra  corpus  non  dcpcndcns  ab  eo...  ipsa  est  in  coiitiuio 
corporaliuni  et  separatarum  snbstautiaruui  constituta  — Q.  Quodl.,  q.  de 
Anima ,  a .  I . 


Iioniincm  esse  aniniam  intellectivam.  —  Ipse  idem  liomo  percipit  se 
intelligere  et  sentire  ;  sentire  aiitem  non  est  sine  corpore....;  intelligere 
autem  non  est  pcr  instrumentiim  corporeum.  —  Natura  uniiisciijiisque 
rei  ex  ejus  operatione  ostenditur.  Propria  autem  operatio  hominis  in 
quantum  est  homo,  est  intelligere.  Per  hanc  omnia  animalia  trans- 
cendit.  Sortitur  autem  unumquodque  speciem  secundum  illud  quod  est 
hujus  opcrationis  principium ,  sive  per  propriam  formam  ;  relinquitur 
ergo  quod  intellectivum  principium  sit  propria  hominis  forma  '. 
—  S.,  p.  1  ,  q.  76,  a.  I. 

Anima  intellectiva,  secundum  naturae  ordinem  infimum  gradum  in 
substantiis  inteliectualibus  tenct,  in  tantum  quod  non  habet  natura- 
liter  sibi  inditam  notitiam  veritatis  sicut  angeli ,  sed  oportet  quod  eam 
colligat  ex  rébus  divisibilibus  per  viam  sensus.  Oportuit  igitur  corpori 
uniri ,  quod  possit  esse  convenions  organum  sensus.  —  Anima  intellectiva, 
quamvis  sit  una  secundum  essentiam ,  tamen  propter  sui  perfectionem 
est  multiplex  in  virtute.  Et  ideo  ad  diversas  operationes  indiget  diversis 
dispositionibus  in  partibus  corporis  cui  unitur.  Et  propter  hoc  videmus , 
quod  major  est  diversitas  partium  in  animalibus  perfectis,  quam  in 
impertectis  ;  et  in  his  quam  in  plantis.  —  Ibid  ,  a.  5. 

Ad  bonam  habitudinem  potentiarmn  sensitivarum  interiorum  ,  puta 
imaginationis  et  mémorise,  et  cogitativae  virtutis,  necessaria  est  bona 
dispositio  cerebri,  ideo  factus  est  homo  liabens  majus  cerebrum  inter 
omnia  animalia  secundum  proportionem  suae  quantitatis.— Q.  Quold., 
q.  de  Anima ,  a.  8. 

Anima  est  tota  in  qualibet  parte  corporis. — TotaHtas  quantitativa  ^ 

*  Forma  est  actus,  materia  vero  cns  in  potenlia  tantum.  —  Ibid.,  ibid.— 
Forma  substantialis  dat  esse  simpliciter,  forma  accidentalis  dat  esse  taie. — 
Ibid.,  a.  '*.  — Quiim  forma  non  sit  propter  materiam ,  sed  potius  materia 
propter  formam  :  ex  forma  oportet  rationem  accipere ,  quare  materia  sit  talis , 
et  non  e  converso.  —  Ibid.,  a.  5.  —  Dicendum  est  quod  nulla  alia  forma  substan- 
tialis est  in  homine  nisi  sola  anima  intellectiva,  et  quod  ipsa  sicut  virtute  con- 
tinot  aniniam  sensitivam  et  nutritivam ,  ita  virtute  continet  omnes  inferiores 
formas,  et  facit  ipsa  sola,  quidquid  imperfcctiores  forma"  in  aliis  faciunt. 
—  Ibid.,  a,  3  et  '4.— De  natura  ita  dicebant ,  ut  eam  dividerent  in  res  duas;  ut 
altéra  esset  efticiens ,  altéra  autem  quasi  huic  se  praebens ,  eaque  efficeretur 
aliquid.  In  eo  ,  quod  efficeret,  vini  esse  censebant,  in  eo  autem  quod  efticeretur, 
materiam  quamdam  ;  in  utroque  tamen  utrumque. — Cic.,  Acad.  11,  1.  1. 

-  Cf.  S.  August.,  De  Quantitate  Animœ ,  c.  3,  cd.  Benedict.,  t.  1 ,  p.  403. 
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non  potest   attribui  animae,  ncc   pcr   se,   ncc   per  accidens. Potest 

dividi  in  partes  virtutis.  —  Anima  tota  non  est  in  qualibet  parle  corporis 
secunduni  totalitatem  virtutis,  sed  sccundum  visum  in  oculo,  etc 

—  S. y  p.  I ,  q.  7G,  a.  8. 

Non  propter  organa  sunt  potentiae ,  sed  propter  potentias  siint  organa, 
et  ideo  natura  instituit  diversitatem  in  organis  ut  congruerent  diver- 
sitati  potentiarum.  —  S.,  p.  i  ,  i\.  78,  a.  3. 

Anima  passiva- activa.  —  Pati  tripliciter  dicitur:  Une  modo  pro- 
priissime ,  scilicet  quando  aliquid  removetur  ab  eo  quod  convenit  sibi 
secundiim  naturam,  aut  secundum  propriam  inclinationem  ;  ex.  gr., 
quum  homo  aegrotat  aut  tristatur.  Secundo  modo  minus  proprie  dicitur 
aliquis  pati  ex  eo  quod  aliquid  ab  eo  abjicitur,  siv.e  sit  ei  convenicns, 
sive  non  conveniens  :  sic  pati  dicitur  non  solum  qui  aegrotat ,  sed 
etiam  qui  sanatur  ;  vel  quocunque  modo  aliquis  alteretur  vel  moveatur. 
Tertio  modo  dicitur  aliquis  communiter  pati  ex  hoc  solo ,  quod  id , 
quod  est  in  potentia  ad  ali(|uid ,  recipit  illud  ad  quod  erat  in  potentia , 
id)sque  hoc  quod  aliquid  abjiciatur.  Secundum  quem  modum  omne  quod 
exit  de  potentia  in  actum  potest  dici  pati,  etiam  quum  perficitur.  Et  sic 
intelligere  nostrum  est  pati'.  — S.,  p.  i ,  q.  79,  a.  i  et  2. 

Anima,  in  quantum  de  rébus  judicat,  non  patitur  a  rébus,  sed  magis 
quodam  modo  agit.  —  Q.  QuodL,  q.  de  Veritate,  a.  10. 

Sensus.  —  Sensus  est  quaedam  potentia  passiva  quae  nata  est  immutari 
ab  exteriori  sensibili.  — S.,  p.  i  ,  q.  78,  a.  3. 

Quum  plures  sint  sensus,  unus  tamen  est  qui  est  fundamentum 
aliorum    tactus,    in  quo   principaliter  tota   natura  sensitiva  consistit. 

—  Necessarium  est  ut  habeat  homo  convenientissimum  organum  tactus. 

—  Hune  sensum  habemus  certiorem  inter  omnia  animalia ,  et  propter 
bonitatem  hujus  sensus  etiam  unus  homo  alio  est  habilior  ad  intellec- 
tuales  operationes.  —  Q.  QuodL,  q.  de  Anima,  a.  8. 

In  organo  uniuscujusque  sensus,  non  solum  invenitur  proprietas 
illius  sensus  cujus  est  organum  proprium ,  sed  etiam  proprietas  tactus. 

—  Q'  Quodl.y  q.  de  Voluntate ,  a.  5. 

'Cf.  s.,  la  p.  2aB  p.,  q.  22 ,  a.  1. 
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Illi  sensus  praecipue  respiciunt  pulchrum  qui  maxime  cognoscitivi 
sunt  ' ,  scilicet  visus  et  auditus  rationi  deservientes.  —  Dicimus  pulchra 
visibilia,  piilchros  sonos;  in  sensibilibus  aiitem  aliorum  sensuum  non 
utimur  nomine  pulchritudinis ,  non  enim  dicimus  pulchros  sapores  aut 
odores.  —  S.,  i^  p.  2*  p. ,  q.  27  ,  a.  i . 

Inter  sensus  visus  est  magis  cognoscitivus ,  quia  est  minus  materialis. 
—  S..,  p.  I ,  q.  84,  a.  2. 

Imaginatio.  —  Circa  apprehensionem  sensus  sciendum  est ,  quod  est 
quaedam  vis  apprehensiva  quae  apprehendit  speciem  sensibilem ,  sensi- 
bili  re  praesente ,  sicut  sensus  proprius  ;  quaedara  vero  apprehendit  eam 
re  absente ,  sicut  imaginatio.  Et  ideo  sensus  semper  apprehendit  rem 
ut  est,  nisi  sit  impedimentum  in  organo,  vel  in  medio;  sed  imaginatio 
apprehendit ,  ut  plurimum ,  rem  ut  non  est ,  quia  apprehendit  eam  ut 
praesentem  quum  sit  absens,  et  ideo  dicit  Philosophus,  in  quarto  Metaph., 
quod  sensus  non  est  dominas  falsitatis,  sed  phantasia. —  Q.  QuodL, 
q.  de  Veritate,  a.  11. 

Memoria  sensitiva.  — Si  memoria  accipiatur  solum  pro  vi  conserva- 
tiva  specierum ,  oportet  dicere  memoriam  esse  in  intellectiva  parte  ; 
si  vero  de  ratione  mémorise  sit ,  quod  ejus  objectum  sit  praeteritum  ut 
praeteritum ,  memoria  in  parte  intellectiva  non  erit ,  sed  sensitiva 
tantum  quae  est  apprehensiva  particularium.  Praeteritum  enim  ut  prae- 
teritum ,  quum  significet  esse  sub  determinato  tempore  ad  condi- 
tionem  particularis  pertinet.  — S.,  p.  i ,  q.  79,  a.  6. 

Sensus  communis.  —  Secundum  Augustinum  exterius  aliud  est  quod 
videt  et  quod  audit,  sed  interius  in  intellectu  est  idem. —  Q.  QuodL, 
q.  de  Sensualitate ,  a.  3. 

Sensus  proprius  judicat  de  sensibili  proprio ,  discernendo  ipsum  ab 
aliis  quae  cadunt  sub  eodem  sensu.  —  Sed  discernere  album  a  dulci  non 
potest  neque  visus ,  neque  gustus  ;  quia  oportet  quod  qui  inter  aliqua 


*  Pulchrum ,  bonum ,  verum ,  ut  ait  noster  ,  sola  ratione  differunt.  —  Cf. 
5.,  p.  1  ,  q.  79 ,  a.  1 1 ,  et  S.  Aug.,  De  Ord.,  1.  1 ,  c.  9 ,  et  Arist.,  De  Anima ,  1.  2 , 
c.  7. 
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discernit,  iitrunique  cognoscat.  Unde  oportet  ad  sensuni  conimuncm 
pertinere  discretionis  judiriiini ,  ad  quem  relerantur  sicut  ad  terminum 
conimimem  oinnes  apprchensiones  sensuun)  ,  a  (juo  ctiam  percipiuntur 
iiitentioiies  sensuum  ,  siriil  (jimni  ali(juis  videt  se  videre ,  hoc  eiiiin  non 
potest  fieri  per  sensum  proprium,  qui  non  co<^'noscit,  nisi  formam  sen- 
sibilis  a  fjiio  inimutatur.  -~  S.,  p.  i  ,  <j.  78,  a.  4- 

Intellectus.  —  Nomen  intellectus  sumitur  ex  hoc  quod  intima  rei 
cognoscit;  est  enim  intelligere  quasi  intus  légère;  sensus  enim  et  imagi- 
natio  sola  exteriora  accidentia  cognoscunt,  sokis  autem  intellectus  ad 
essentiam  rei  pertingit.  —  Q.  QuoilL,  q.  de  Veritate,  a.  12. 

Intellectus  est  aliqua  potentia  animae,  non  ipsa  animae  essentia. 
Sicut  potentia  se  habct  ad  operationem  ut  ad  suuni  actuni ,  ita  se  habet 
essentia  ad  esse.  In  solo  auteni  Deo  idem  est  intelligere  quod  suum  esse. 

—  In  solo  Deo  intellectus  est  ejus  essentia.  —  S.^  p.  i  ,  (j.  79  ,  a.  i . 
Intelligentia  proprie  significat  actuni  intellectus,  qui  est  intelligere. 

—  *S.,p.  1,(1.  79'  '»•  ï«- 

Speculativus-practicls.  —  Intellectus  practicus  et  speculativus  non 
sunt  diversae  potentiîe.  Intellectus  speculativus  est  qui  quod  appre- 
hendit ,  non  ordinat  ad  opus ,  sed  ad  solam  veritatis  considerationem  : 
practicus  qui  ordinat  ad  opus ,  et  est  motivus ,  non  quasi  cxsequens 
motum,  sed  quasi  dirigens  ad  motum.  Objectum  intellectus  practici  est 
bonuni  ordinabile  ad  opus  sub  ratione  veri.  Verum  et  bonum  se  invicem 
includunt  ;  nam  verum  est  quoddam  bonum  ,  alioquin  non  esset  appeti- 
bile,  et  bonum   est  quoddam  verum,  alioquin  non  esset  intelligibile  '. 

—  Ibid. ,  a.  II. 

AcENS-POssiBiLis.  —  Ncccsse  est  ponere  intellectum  agentem  qui 
faciat  intelligibilia  in  actu  per  abstractionem  specierum  a  conditionibus 
mat#rialibus ,  id  est  qui  abstrahat  formas  universas  a  conditionibus 
particularibus  (F.,  a.  4')^  ^^^^  secundum  Aristotelem  formas  rerum 

'  Bonum  et  verum  convertuntur  cum  ente,  tamen  ratione  differunt.  —  Ahso- 
lutc  loquendo  verum  est  priiisquam  bonum  verum  enim  propinquius  se  habet 
ad  ens,  et  cognitio  naturalitcrpraecedit  appctitum.  —  ^.,  p.  1  ,  q.  16,  a.  4. 

»  Potentiae  rationales,  quae  sunt  hominis  propriœ,  non  sunt  determinatap  ad 
unum,  sed  se  habent  indeterminate  ad  niulta  etc.  —  6\,  la  p.  2*  p.,  q.  6j,  a.  1 , 
et  ibid.,q.  49,  a.  3. 


naturaliiim  non  possiint  subsistere  sine  materia ,  et  ideo  non  sunt  actu 
intelligibilia,  sicut  essent  secuiulum  Platoncni  qui  posiiit  ideas  sine  ma- 
teria existentes.  —  S.y  p.  i  ,  q.  79,  a.  3. 

Ad  apprehensionem  intellectualcin  duo  principia  sunt  necessaria , 
scilicet  intellectus ,  quo  est  omnia  facere ,  id  est  intellectus  agens ,  et 
intellectus  quo  est  omnia  fieri,  id  est  intellectus  possibilis.  — Per  unani 
autem  et  eamdem  potentiam  non  potest  actus  intelligendi  expleri ,  quia 
anima  nihil  intelligit,  nisi  informatur  specie ,  ad  quam  est  in  potentia, 
sicut  pupilla  ad  colores.  Per  illam  potentiam  autem  per  quam  recipit , 
non  potest  educi  in  actum ,  sed  oportet  quod  educatur  in  actum  per 
aliud  quod  est  actu,  et  respectu  intellectus  possibilis,  et  respectu 
speciei  intelligibilis '.  Quum  autem  specics  non  recipiatur  in  intellectu 

possibili ,    nisi    depuretur    a   sensibilibus    materialibus patet   quod 

oportet  ponere  ultra  intellectum  possibilem  intellectum  agentem  in 
anima,  ita  quod  anima  per  aliain  potentiam  est  in  potentia,  per  aliam 
est  in  actu  respectu  specierum  intelligibilium.  —  Operatio  intellectus 
agentis  est  abstrahere  species  a  materia  et  a  sensibilibus  materialibus. 
Ista  autem  abstractio  non  est  intelligenda  secundum  rem ,  sed  se- 
cundum  rationem.  Sicut  enim  videmus  in  potentiis  sensitivis,  quod 
licet  aliqua  sint  conjuncta  secundum  rem ,  tamen  illorum  sic  con- 
junctorum  visus  vel  alius  sensus  potest  unum  apprehendere  altero  non 
apprehenso...,  sic  multo  fortius  potest  esse  in  potentia  intellectiva. 
Quia  licet  principia  speciei  vel  generis  nunquam  sint  nisi  in  individuis , 
tamen  potest  apprehendi  unum  non  apprehenso  altero  ;  unde  potest 
apprehendi   animal   sine   liomine ,  asino   et   aliis    speciebus ,   et   potest 

apprehendi  homo  non  apprehenso  Socrate  vel  Platone ;  et  sic  semper 

intellectus  formas  abstractas ,  id  est  superiora  sine  inferioribus ,  intel- 
ligit. Nec  tamen  falso  intelligit  intellectus  quia  non  judicat  hoc  esse 
sine  hoc  ;  sed  apprehendit  et  judicat  de  uno  non  judicando  de  altero. 
—  Objectum  quod  requiritur  ad  intelligendum ,  est  fantasma  et  simili- 
tude rei  particularis ,  quae  est  in  organo  fantasiae.  Unde  sicut  visio 
corporalis  completur  per  tria,  scilicet  per  colorem,  visui  objectum; 
per  visum  recipientem  similitudinem  coloris  ;  per  actum  lucis  super 
colorem    irradiantis,    et  de  potentia  visibile,    actu  visibile   facientis: 

*  Species  intelligibiles  se  habent  ad  intellectum  nostrum ,  sicut  id  quo  intel- 
ligitur,  non  sicut  id  quod  intelligitur.— 5.,  p.  1 ,  q.  85  ,  a.  2. 
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ifa  iiitclligerc  lU  par  intcllcctum  possibilem  ut  recipientem  similitu- 
(linem  fantasinatis  ,  et  per  opcrationcni  intcllectus  agentis  speciem  ini- 
matcrialem  a  fanlasmatc  abstralientis,  et  per  Ipsum  fantasma  suam 
similitudiucni  in  intcllcctum  possibilem  imprimentis. — Proprium  ob- 
jectum  ipsius  intcllectus  possibilis  est  cpiod  quid  est ,  id  est  cpiidditas 
ipsius  rei.  —  Substantia  ergo  rei  est  id  quod  intcllectus  intelligit.  Simi- 
litudo  auteni  illius  rei,  quae  est  in  anima,  est  illud ,  qu(i  formaliter 
intcllectus  rem  extra  intclligit.  Fantasma  autem  est  illud ,  quo  quasi 
effective  intclligit  in  acquirendo  scicntiam.  Intcllectus  vero  possibilis 
est,  qui  speciem  rccipit,  et  actum  intelligendi  elicit,  et  sic  solus 
intcllectus  possibilis  est ,  qui  est  subjectum  scientiae  maxime  acquisitae. 
Intcllectus  autem  agens  est,  qui  nihil  rccipit,  sed  est  potentia  anima? , 
quo  omnia  facit  actu  intclligibilia,  quée  per  naturam  sunt  potentia  solum 
intelligibilia,  quum  habeant  materiam ,  quae  intcllcctum  impcdit ,  quia 
unumquodque  inteliigitur,  in  quantimi  liabet  esse  immaterialc.  —  De 
Potentiis  Animae ,  c.  6  ,  apud  Tenu.,  viii,  556-56o. 

Ea  quae  pertinent  ad  rationem  speciei  cujuslibct  rei  matcrialis  pos- 
sunt  considcrari  sine  principiis  individualibus,  quae  non  sunt  de  ratione 
speciei...-,  et  hoc  est  abstrahere  universale  a  particulari ,  vel  speciem 
intelligibilem  a  fantasmatibus.  —  Materia  est  duplex,  scilicet  communis 
et  signata  vel  individuata:  communis  quidcm  ut  caro,  ossa,  etc.;  indi- 
vidualis  ut  hae  carnes ,  etc.  — Intcllectus  abstrahit  speciem  rei  materiaHs 
a  materia  sensibili  individuali ,  non  autem  a  materia  sensibili  com- 
muni  '.  —  S.,  p.  i ,  q.  85 ,  a.  i 

CoGNiTio  sENsiTivA-iNTELLECTiVA.  — Cognitio  singularium  cst  prior , 
quoad  nos ,  quam  cognitio  universalium  ;  sicut  cognitio  sensitiva ,  quae 
est  particularium ,  est  prior  quam  cognitio  intellectiva.  Sed  tam  se- 
cundum  sensum  quam  secundum  intelleclum ,  cognitio  magis  communis 
est  prior  quam  cognitio  minus  communis.  —5.,  p.  i  ,  q.  85 ,  a.  3. 

Sensus  apprehendit  particularia ,  intcllectus  universalia. — Passim. 

Non  potest  dici ,  quod  scnsibilis  cognitio  sit  totalis  et  perfecta  causa 
mtellectualis  cognitionis ,  sed  magis  quodam  modo  est  materia  causae. 

—  S.,  p.  I,  q.  84,  a.  6. 

^Materia  intcUiglbilis  dicitur  substantia  secundum  quod  subjacct  quantitati. 

—  Ibid.,  ibid. 


I 


—   M    — 

Impossibile  est  quod  sit  in  nobis  judicium  intellectus  perfectum  cum 
ligamento  sensus  per  qiiem  res  sensibiles  cognoscimiis.  —  Qiiamvis 
intellectus  sit  superior  sensu,  accipit  lamen  aliquo  modo  a  sensu,  et 
ejiis  objecta  prima  et  principalia  in  sensibilibus  fundantur.  —  Ibid.,  a.  8. 

Impossibile  est  intellectum  secundum  praesentis  vitae  statum,quo 
passibili  corpori  conjungitur,  aliquid  intelligere  in  actu,  nisi  conver- 
tendo  se  ad  fantasmata.  Et  hoc  duobus  indiciis  apparet.  Primo  quidem , 
quia  quum  intellectus  sit  vis  quaedam  non  utens  corporali  organo ,  nullo 
modo  impediretur  in  suo  actu  per  laesionem  alicujus  corporalis  organi , 
si  non  requireretnr  ad  ejus  actum  actus  alicujus  potentiae  utentis  organo 
corporali.  Utuntur  autem  organo  corporali  sensus,  et  imaginatio,  et 
aliae  vires  pertinentes  ad  partem  sensitivam.  —  Impedito  actu  virtutis 
imaginativae  per  laesionem  organi ,  et  similiter  impedito  actu  memora- 
tivae  virtutis,  impeditur  homo  ab  intelligendo  actu  etiam  ea,  quorum 
scientiam  praeaccepit.  Secundo ,  quia  hoc  quilibet  in  se  experiri  potest , 
quod  quando  aliquis  conatur  aliquid  intelligere,  format  sibi  aliqua 
fantasmata  per  modum  exemplorum,  in  quibns  quasi  inspiciat  quod 
intelligere  studet.  — Potentia  cognoscitiva  proportionatur  cognoscibili. 
—  Intellectus  humani,  qui  est  conjunctus  corpori,  propriiun  objectum 
est  quidditas  * ,  sive  natura  in  materia  corporali  existens.  —  De  ratione 
autem  hujus  naturae  est,  quod  in  aliquo  individub  existât.  —  De  ratione 
naturae  lapidis  est ,  quod  sit  in  hoc  lapide ,  etc.  Unde  natura  lapidis , 
vel  cujuscunque  materialis  rei  cognosci  non  potest  complète  et  vere , 
nisi  secundum  quod  cognoscitur  ut  in  particulari  existens.  Particulare 
autem  apprehendimus  per  sensum  et  imaginationem.  Et  ideo  necesse 
est  ad  hoc ,  quod  intellectus  intelligat  suum  objectum  proprium ,  quod 
convertat  se  ad  phantasmata ,  ut  speculetur  naturam  universalem  in 
particulari  existentem.  —  S.,  p.  i.,  q.  84,  a.  7. 

Intellectus  nostri ,  secundum  modum  praesentis  vitae ,  cognitio  a  sensu 
incipit,  et  ideo  ea  quae  in  sensu  non  cadunt,  non  possunt  humano  intel- 
lectu  capi ,  nisi  quatenus  ex  sensibus  earum  cognitio  colligitur.  — 
S.  cont.  Genl.yl.  i,c.  3. 


*  Primum  quod  intelligitur  a  nobis  secundum  statum  praesentis  vitae  est  quid- 
ditas rei  materialis,  quae  est  nostri  intellectus  objectum,  ut  multotiesdictum  est. 
—  .S.,p.  I,q.  88,  a.  3. 
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Naturalis  nostra  cognifio  a  sensu  prinripium  siimit.  Undc  tantum  se 
nostra  natnralis  cognitio  cxtenderc  potest  per  sensibilia.  —  S.,  p.  i  , 
q.  12  ,  a.   12. 

Plures  sunt  qui  (jiia'niiit  delcctafiones  sensibiles  qiiam  cognitioiiein 
intellectus,  et  delertationem  ipsam  consequentem  ;  (juia  ea  quae  exteriiis 
suiif,magis  nota  pluribns  cxistiiiit  ;  eo  quod  a  seiisibilibus  iiicipit  hu- 
mana  rognilio.  —  S,  cont,  Gent,,  1.  "^  ,  c.  26. 

Deus  sensibilia  omnia  et  sensum  excedit ,  ejus  tanien  efTeclus ,  ex 
quil)us  demonstratio  siimitur  ad  probandum  Deuni  esse  ,  sensibiles  sunt  ; 
et  sic  nostrae  cognitionis  origo  in  sensu  est  etiam  de  his  quae  sensum 
excedunt.  — S.  cont.  Gent.j  I.  i  ,  c.  8. 

Cognitio  nostra  hoc  ordine  progrcditur  ut  primo  incipiat  in  sensu  , 
secundo  perficiatnr  in  intcllcctu,  ut  sic  sensus  inveniatur  quodammodo 
médius  inter  intellectum  et  res  ;  est  enim  rébus  comparatus  quasi  intel- 
lectus, et  intellectui  comparatus  quasi  res  quaedam.  —  O.  Qitodf.,  q.  de 
Veritatc  (viii,  p.  296). 

Intellectus  natura3  humanse  habet  naturdm  accpiircndi  cognitioncni 
immaterialium  ex  cognitione  materialium ,  qux  est  per  sensum.  — 
Q,  Quodl.j  q.  de  Anima,  a.  i. 

Licet  intellectus  operatio  oriatur  a  sensu  ,  tamen  in  re  appreliensa  per 
sensum  intellectus  multa  cognoscit,  quae  sensus  percipere  non  potest. 
—  S.,  p.  1  ,  q.  78,  a.  4. 

Anima  per  intellectum  cognoscit  corpora  cognitione  immateriali , 
universali  et  necessaria.... ,  non  per  corpora,  neque  per  similitudines 
materialcs  et  corporeas ,  sed  per  species  immateriales  et  intelligibiles , 
quae  per  sui  essentiam  in  anima  esse  possunt.  Sensus  cognoscit  sola 
corporalia,  sed  intellectus  non  cognoscit  sola  spiritualia ,  quia  seque- 
retur  quod  Deus  et  angcli  corporalia  non  cognoscerent.  —  Inferior 
virtus  non  se  extendit  ad  ea  quae  sunt  supcrioris  virtutis  ;  sed  virtus 
superior  ea  quae  sunt  inferioris  virtutis,  excellcntiori  modo operatur.  — 
S.y\).  I  ,q.  84  ,  a.  I. 

Quanto  aliquis  immaterialius  habet  formam  rei  cognitae,  tanto  per- 
fectius  cognoscit.  —  Unde  intellectus  qui  aostrahit  speciem  non 
solum  a  materia ,  sed  etiam  a  materialibus  conditionibus  individuan- 
tibus ,  perfectius  cognoscit  quam  sensus  qui  accipit  formam  rei  cognitae 
sine  materia  quidem ,  sed  cum  materialibus  conditionibus.  —  Ibid.,  a.  2. 
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Non  per  essentiam  suani ,  sed  per  actiim  suum  se  cognoscit  intellectus 
noster  ;  et  hoc  dupliciter  :  iinoquidem  modo  particulariter ,  secundum 
quod  Socrates  vel  Plato  percipit  se  habere  animam  intellectivam ,  ex 
hoc  quod  percipit  se  intelHgere...  ;  alio  modo  in  miiversali ,  secvmdum 
quod  naturam  humanae  mentis  ex  actu  intellectus  consideramus. — 
S.,  p.  1  ,  q.  87  ,  a.  I. 

Id  quod  primo  cognoscitur  ab  intellectu  humano ,  est  hujusmodi  ob- 
jectum  ^  natura  materialis  rei);  et  secundario  cognoscitur  ipse  actus 
quo  cognoscitur  objectum  ,  et  per  actum  cognoscitur  ipse  intellectus. 
Et  ideo  Philosophus  dicit  (in  lib.  1 ,  De  Anima):  objecta  praecognos- 
cuntur  actibus  et  actus  potentiis.  —  Alius  est  actus  quo  intellectus 
intelligit  lapidem  ,  et  alius  est  actus  quo  intelligit  se  intelligere  lapidem* 
—  Ibid  ,  a.  2. 

Substantiae  intellectuales  dum  cognoscunt  aliquid  extra  se  positum, 
quodam  modo  extra  se  procedunt ,  secundum  vero  quod  cognoscunt 
se  cognoscere ,  jam  ad  se  redire  incipiunt ,  quia  actus  cognitionis  est 
médius  inter  cognoscentem  et  cognitum.  —  Q.  Quodl.,q.  de  Veritate 
(vin,  p.  295). 

Intellectus  noster  intelligit  materialia  abstrahendo  a  phantasmatibus , 
et  per  materialia  sic  considerata ,  in  immaterijilium  aliqualem  cogni- 
tionem  devenimus.  —  S.,  p.  i ,  q.  85  .  a.  i. 

Ex  rébus  raaterialibus  ascendere  possimius  in  aliqualem  cognitionem 
immaterialium  rerum ,  non  tamen  in  perfectam  :  quia  non  est  sufficiens 
comparatio  rerum  materialium  ad  immateriales ,  sed  similitudines ,  si 
quae  a  materialibus  accipiuntur,  ad  immaterialia  intelligenda  sunt 
multum  dissimiles.  —  De  iis  nobis  in  scientiis  documenta  traduntur  per 
viam  remotionis.  —  ]Non  earum  quidditates  ^  apprehendimus.  —  S. y  p.  i, 
q.  88 ,  a.  2. 

Quum  intellectus  humanus ,  secundum  statum  prsesentis  vita?  ,  non 
possit  intelligere  substantias  immateriales  creatas ,  multo  minus  potest 
intelligere  essentiam  substantiae  increatae.  —  Ibid.,  a.  3. 

'  Anima  huraana  potest  abstrahere  a  rébus  materialibus  quidditates  earum , 
hoc  coutingit  quoties  intelligimus  de  aliqua  re  materiali  quid  est.  —  Quiddi- 
tates differunt  specie.  —  Qui  intelligit  quid  est  lapis  non  intelligit  quid  est 
animal.  —  De  substantiis  separatis  in  hac  vita  magis  scimus  quid  non  sunt, 
quum  quid  sunt.  —  Q.  QuodL,  q.  de  Anima,  a.  1. 
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Memobia  intf.llectiva.  —  Non  est  alia  potentia  memoria  intellcctiva 
et  intellectus.  Nulla  differenha  potentianim  in  intellectu  esse  potest, 
nisi  possibilis  et  agentis.  Ad  rationem  passivae  potentiae  pertinet  ron- 
servare  sicut  et  recipere.— »y.,  p.  i  ,  q.  79 ?  a.  7. 

Ratio.  —  Ratio  est  animi  aspectus  quo ,  per  se  ipsuni ,  verum  in- 
tuetur;  ratiocinatio  est  rationis  inquisitio.  —  Q,  QuodL,  q.  de  Rationc 
superiori  et  inferiori. 

Ratio  et  intellectus  in  homine  non  possunt  esse  diversae  potentipp. 
Intelligere  est  simpliciter  veritatem  intclligibilcm  apprcliendere. 
Ratiocinari  aiitem  est  procedere  de  uno  intellecto  ad  aliiid  ,  ad  veritatem 
intelligibilein   cognoscendam.   —   S.,  p.   i ,  q.  79,  a.   8. 

Non  est  in  honiine  aliqua  potentia  a  ratione  separata  quae  intellorfiis 
dicatur.  —  Q»  QhoiIL,  q.  de  Ratione  superiori  et  inferiori. 

Ratio  superior  et  inferior  non  sunt  duae  potentiae  animap.  Ratio  sn- 
perior  est  quae  intendit  aeternis  conspiciendis  ;  ratio  inferior  est  quae 
intendit  temporalibus  conspiciendis.  —  S.^  p.  i  ,  q.  79  ,  a.  9. 

Ratio  inferior  et  superior  non  sunt  diversae  potentiae  :  superior  no- 
minatur,  quum  ad  superiores  naturas  respicit....;  inferior,  quum  ad 
inferiores. —  Q.  Qiiodl.,  q.  de  Ratione  inferiori  et  superiori,  a.  2. 

Est  quidam  ordo  inter  substantias  spirituales.  —  Perfectio  spiritiialis 
naturae  in  cognitione  veritatis  consistit.  —  Substantiae  spirituales  supe- 
riores sunt  quae,  sine  discursu,  statim  in  prima  et  subita  sive  simplici 
acceptione,  cognitionem  obtinent  veritatis.  —  Inferiores  quae  ad  cogni- 
tionem  perfectam  venire  non  possunt  nisi  per  quemdam  motum  quo  ab 
uno  in  aliud  discurrunt...,  quod  est  proprie  humanarum  animarum.  — 
Ratio  discursum  queradam  désignât.  —  Non  posset  mens  humana  ex 
uno  in  aliud  discurrere  nisi  ejus  discursus  ab  aliqua  simplici  acceptione 
veritatis  inciperet ,  quae  quidem  acceptio  est  intellectus  principiorum. 
—  Similiter  nec  rationis  discursus  ad  aliquid  certum  perveniret,  nisi 
jfieret  examinatio  ejus  quod  per  discursum  invenitur  ad  priucipia 
prima  ,  in  quae  ratio  resoh  it  ;  ut  sic  intellectus  inveniatur  rationis  prin- 
cipium ,  quantum  ad  viam  inveniendi ,  terminus  vero  quantum  ad  viam 
judicandi.  Unde  quamvis  cognitio  humairae  animae,  proprie  sit  per 
viam  rationis ,  est  tamen  in  ea  aliqua  participatio  illius  simplicis  cogni- 
tionis  quae  in  substantiis  superioribus  invenitur.  —  Non  est  in  homine 
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iina  potentia  specialis  per  quam  simpliciter ,  et  absolute,  et  absque 
discursu  cognitionem  veritatis  obtineat;  secl  talis  veritatis  acceptio  inest 
sibi  per  quemdam  habitum  iiaturalem.  —  Q.  Quod.y  q.  de  Ratione  su- 
periori  et  inferiori ,  a.  i . 

Cognitio  quae  fit  per  aliqiiid  naturalitcr  nobis  inditum  est  naturalis , 
sicut  principia  indemonstrabilia,  quae  cognoscuntur  per  lumen  intel- 
lectus  agentis.  —  S.  cont.  Gent.f  1.  3^  c.  46. 

In  demonstrabilibus  oportet  fieri  reductionem  in  aliqua  principia  per 
se  intellectui  nota...,  alias  in  infinitum  iretur  et  sic  periret  omnino 
scientia.  —  Q,  Quodl.,  q.  de  Veritate. 

Omnia  mutabilia  reducuntur  ad  aliquod  primum  immobile.  —  Omnis 
specifica  cognitio  derivatur  ab  aliqua  certissima  cognitione ,  circa  quam 
error  esse  non  potest ,  quae  est  cognitio  primorum  principiorum  univer- 
salium  ad  quae  omnia  cognita  examinantur,  et  ex  quibus  omne  verum 
approbatur  et  omne  falsum  respuitur  ;  in  quibus  si  quis  error  possit 
accidere,  nulla  certitudo  in  tota  sequenti  cognitione  inveniretur. — 
Q»  Quodl.f  q.  de  Synderesi. 

Considerandum  est  quod  in  particularibus  contingentibus ,  ad  hoc 
quod  aliquid  certum  cognoscatur,  plures  conditiones,  seu  circumstantias 
considerare  oportet.  —  In  necessariis  autem  et  universalibus  est  abso- 
lutior  et  simplicior  consideratio ,  etc.  —  S.,  p.  i*'  p.  2*,  q.  i4>  a.  3. 

Nihil  prohibet  de  rébus  mobilibus  immobilem  scientiam  habere. 

Socrates  etsi  non  semper  sedeat,  tamen  immobiliter  est  verum,  quod 
quando  sedet,  in  uno  loco  manet. — S.,  p.  i  ,  q.  84,  a.  i. 

Nihil  est  adeo  contingens ,  quin  in  se  ahquid  necessarium  habeat  *. 
—  Socratem  currere,  in  se  quidem  contingens  est,  sed  habitudo  cursus 
ad  motum  est  necessaria.  —  Si  attendantur  rationes  universales  ^  sen- 
sibilium,  omnes  scientiae  sunt  de  necessariis,  si  autem  attendantur 
ipsae  res,  sic  quaedam  scientia  est  de  necessariis,  quaedam  vero  de  con- 
tingentibus. —  S. y  p.  I ,  q.  86,  a.  3. 

*  Contingens  est  quod  potest  esse  et  non  esse.  Potentia  autem  pertinet  ad  ma- 
teriam,  nécessitas  autem  consequitur  rationem  formae. —  contingentia  prout 
sunt  contingentia ,  cognoscuntur  directe  quidem  sensu ,  indirecte  autem  ab  in- 
tellectu.  —  Ibid. 

^Materia  est  individuationis  principium.  Ratio  autem  universalîs  accipitur 
secundura  abstractionera  formae  a  materia  particulari.  — Rationes  universales  et 
uecessariae  contiugentium  cognoscuntur  per  intellectum. 


EXCERPÏA 

AD    LOGIC AM    PERTINENTIA 


Veritas.  —  In  anima  est  vis  cognitiva  et  appetitiva.  Convenientiam 
entis  ad  appetitum  exprimit  hoc  nomen  boniim ,  convenientiam  ven» 
entis  ad  intcllectnm  e\j)rimit  lioc  nomen  vernm ,  omnis  autein  rognitio 
peiTicitiir  per  assimilationem  cognoscentis  ad  rem  cognitam,  ita  (jnod 
assimilatio  dicta  est  causa  cognitionis ,  sicut  visus  per  hoc  quod  dispo- 
nitiir  per  speciem  coloris  cognoscit  colorem  '.  —  Correspondentia  entis 
et  intellectus  adaeqiiatio  rei  et  intellectus  dicitur ,  et  in  hoc  formahter 
ratio  veri  perlicitur.  Hoc  est  ergo  quod  addit  verum  supra  ens,  scilicet 
conformitatem  sive  adaequationem  rei  et  intellectus ,  ad  quam ,  ut 
dictum  est ,  sequitur  cognitio  rei.  Sic  ergo  entitas  rei  praecedit  rationem 
veritatis  ;  sed  cognitio  est  quidam  veritatis  effectus.  —  Quum  illa  quae 
sunt  causa  aliorum  essendi ,  sint  maxime  entia  et  illa  quae  sunt  causa 
veritatis  aliorum  sint  maxime  vera ,  concludit  Philosophus  quod  idem 
est  ordo  alicujus  rei  in  esse  et  veritate ,  ita  scilicet  quod  ubi  invcnitur 
quod  est  maxime  ens,  invenitur  quod  est  maxime  verum.. ,  quia  ex  hoc 
quod  aliquid  habet  de  entitate,  secundum  hoc  natum  est  aequari  intel- 
lectui,  et  sic  ratio  veri  sequitur  rationem  entis.  —  Q,  Quodl.,  q.  de 
Veritate,  a.  i. 

Etiam  si  intellectus  humanus  non  esset ,  adhuc  res  dicerentur  verae  in 
ordine  ad  intellectum  divinum ,  sed  si  uterque  intellectus,  quod  est 
impossibile ,  intelligeretur  auferri ,  nuUo  modo  veritatis  ratio  rema- 
neret.  —  A.  2. 

'  Cf.  S.,  p.  1  ,  q.  16,  a.  1. 
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Intellectus  formans  f|uidditates ,  non  habet  nisi  similitudinem  rei 
existentis  extra  animam ,  sicut  et  sensus  in  quantum  accipit  spccieni  rei 
sensibilis  ;  sed ,  quando  incipit  judicare  de  re  apprehensa ,  tune  ipsum 
judicium  intellectus  est  quoddam  jiroprium  ei ,  quod  non  invenitur 
extra  in  re.  Sed,  quando  adaequatur  ei  quod  est  extra  in  re ,  dicitiir 
judicium  verum  esse  :  tum  autem  judicat  intellectus  de  re  apprehensa  , 
quando  dicit  quod  aliquid  est,  vel  non  est,  quod  est  intellectus  compo- 
nentis  et  dividentis.  —  Verum  dicitur  pcr  prius  de  compositione  vel 
divisione  intellectus ,  secundo  de  definitionibus  rerum  secundum  quod 
in  eis  implicatur  compositio  vera  vel  falsa.  Voces  eodem  modo  recipiunt 
veritatis  praedicationem  ,  sicut  intellectus  quos  significant.  —  A.  3. 

Veritas  proprie  invenitur  in  intcllectu  humano  vel  divino ,  sicut 
sanitas  in  animali.  In  rébus  autem  aliis  invenitur  per  relationem  ad  in- 
tellectum ,  sicut  et  sanitas  dicitur  de  quibusdam  aliis  in  quantum  sunt 
effectiva ,  vel  conservantia  sanitatis  animalis.  — A.  4. 

Verum  est  bonum  intellectus  (El lu,  6).  —  Omne  bonum  est  a  Deo...; 
oportet  etiam  absolute  dicere  quod  omnis  veritas  sit  a  Deo. — In  rébus 
Veritas  invenitur  secundum  quod  intellectum  divinum  imitantur  qui  est 
earum  mensura.  —  A.  8. 

Veritas  est  in  intellectu  et  in  sensu  licet  non  eodem  modo.  —  Non  est 
in  sensu  sicut  cognita  a  sensu  ;  si  enim  sensus  vere  judicat  de  rébus , 
non  tamen  cognoscit  veritatem  qua  vere  judicat  '.  —  A.  9. 

Veritas  invenitur  in  intellectu  secundum  quod  apprehendit  rem 
ut  est;  et  in  re  secundum  quod  habet  esse  conformabile  intellectui. 
Hoc  autem  maxime  invenitur  in  Deo...,  in  quo  non  solum  est  veritas, 
sed  ipse  est  summa  et  prima  veritas. — .Verum  intellectus  nostri  est 
secundum  quod  conformatur  suo  principio ,  scilicet  rébus  a  quibus  co- 
gnitionem  accipit.  Veritas  rerum  est  secundum  quod  conformatur  suo 
principio ,  scilicet  intellectui  divino.  —  Non  ens  et  privationes  non 
habent  ex  se  ipsis  veritatem,  sed  solum  in  apprehensione  intellectus; 
omnis  autem  appreiicnsio  intellectus  a  Deo  est.  Unde  quidquid  est 
veritatis  in  hoc  quod  dico,  istum  fornicari  est  verum,  totum  est  a  Deo , 
sed  si  arguatur ,  ergo  istum  fornicari  est  a  Deo  est  fallacia  accidentis, 
—  S.,  p.  I ,  q.  16 ,  a.  5. 

'  Cf.  5.,  p.  1,  q.  16,  a.  2. 
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Falsitas. — Siciit  Veritas  roiisistit  in  adaeqnatione  rei  et  intcllectns  , 
ita  falsitas  consistit  in  eorum  inaequalitatc.  —  Res  coniparatur  ad  intel- 
iectum  diviniim  et  Iiumaniun. —  In  comparatione  ad  intellectuin  di- 
viiium  res  quaplibct  vera  ost.  -  Sed  pcr  comparationem  ad  intellectuni 
humamim  invenitur  intcrdinn  iiia?qiialitas  rei  ad  intellectuin,  quod 
quodaiiiniodo  ex  ipsa  re  causatur.  Res  enim  r;otitiam  sui  facit  in  anima 
pcr  ea  qiiae  de  ipsa  exterius  apparent ,  quia  cognitio  nostra  initium 
sumit  a  sensibus.  —  Quando  in  aliqua  re  apparent  sensibiies  qualitates 
demonstrantes  naturam  quae  eis  non  subest ,  dicitur  res  illa  esse  falsa....; 
ut  aurum  (alsuiu  in  (pio  exterius  apparet  color  auri  et  alia  hujusmodi 
accidentia,  quum  tamen  intcrius  natura  auri  non  subsit  :  nec  tanien 
res  est  hoc  modo  causa  falsitatis  in  anima ,  quod  necessario  falsitatem 
causet,  quia  veritas  et  falsitas  praecipue  in  judicio  animae  insunt. — 
Simpliciter  loquondo ,  nuUa  res  est  falsa,  sed  secundum  quid. — 
Q.  (Juoiil.y  de  Veritate ,  a.  lo. 

Res  artificiales  dicuntur  falsae  simpliciter  et  secundum  se,  in  quan- 
tum dcticiunt  a  forma  artis.  Sic  autem  in  rébus  dependcntibus  a  Deo 
falsitas  inveniri  non  potest  per  comparationem  ad  intellectum  divinum, 
quum  quidquid  in  rébus  accidit,  ex  ordinatione  divini  intellectus  pro- 
cédât ,  nisi  forte  in  voluntariis  agentibus  tantum ,  in  quorum  potestate 
est  subducere  se  ab  ordinatione  divini  intellectus  ,  in  quo  malum  culpae 
consistit ,  etc.  —  S.,  p.  i  ,  (j.  1 7  >  ^i-  ^  • 

Circa  propria  sensibilia  sensus  non  habet  falsam  cognitionem  ,  nisi 
^er  accidens  et  in  paucioribus  ;  ex  eo  scilicet,  quod  propter  indisposi- 
tionem  organi  non  convenienter  recipit  lormam  sensibilem  ;  sicut  et 
alia  passiva  propter  suam  indispositionem  deficienter  recipiunt.  —  Fal- 
limur  per  sensum  circa  rem  non  circa  ipsum  sentire  '.  — A.  2. 

•  S.,  p.  1  ,  q.  84,  a.  6. —  Dicit  Augustinus  qnocî  non  est  exspectanda  sincerita;» 
veritatis  a  corporis  sensibus.  Et  hoc  prohat  dupliciter  :  l°omne  quod  corporeus 
sensus  attingit,  sine  ulla  intermissione  temporis  commutatur  ;  2**  omnia  quae 
per  corpus  sentinius,  etiam  quum  non  adsuut  sensibus  ,  imagines  tamen  eorum 
pati::uir,  ut  in  somno  vcl  furore.  Non  autem  sensibus  discernere  valemus, 
utrum  ipsa  sensibilia  vcl  imagines  eorum  falsMS  sentiamus.  Nihil  autem  percipi 
potost  quod  a  falso  non  discernitur.  —  Dicendum  quod  per  verba  illa  Augustini 
datur  intclligi,  quod  veritas  non  sit  totalitcr  a  sensibus  exspectanda.  Requiritur 
enim  lumen  intellectus  agentis,  per  quod  immutabilitrr  veritatem  in  rébus 
mutabilibus  cognoscamus ,  et  discernanius  ip*as  res  a  similitudinibus  rerum. 
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Circa  quod  quid  est  intellectus  non  decipitur ,  sicut  nec  sensus  circa 
sensibilia  propria.  —  In  componendo  vel  dividendo  potest  decipi  dum 
attribuit  rei  cujus  quidditatem  intelligit,  aliquid  quod  eam  consequitur  , 
vel  quod  ci  opponitur.  —  A.  3. 

Anima  cognoscit  res  extra  animam.  — Quidam  posuerunt  quod 
vires,  quœ  sunt  in  nobis  cognoscitivae,  niliil  cognoscunt  nisi  proprias  pas- 
siones,  puta  quod  sensus  non  sentit  nisi  passionem  sui  organi...;  intel- 
lectus nihil  intelligit  nisi  suam  passionem  ,  scilicet  speciem  intclligibilem 
in  se  receptam ,  et ,  secundum  hoc ,  species  hujusmodi  est  ipsum  quod 
intelligitur.  Sed  haec  opinio  manifeste  apparet  falsa  ex  duobus  :  i"quia 
eadem  sunt  quae  intelligimus  et  de  quibus  sunt  scientiae ,  et  ita  omnes 
scientiae  non  essent  de  rébus  quae  sunt  extra  animam ,  sed  solum  de 
speciebus  intelligibilibus  quae  sunt  in  anima  ;  i^  omne  quod  videtur  esset 
verum.  —  Semper  enim  judicium  potentiae  cognoscitivae  erit  de  eo 
quod  judicat,  scilicet  de  propria  passione  secundum  quod  est;  et  ita 
omne  judicium  erit  verum.  —  Species  intelligibilis  abstracta  non  est 
id  quod  actu  intelligitur ,  sed  similitudo  ejus.  —  Anima  per  species 
intelligibiles  cognoscit  res  quae  sunt  extra  animam.  —  S.-,  p.  i , 
q.  85 ,  a.  2. 


KXCEBPÏA 

\T)  PSYCTIOIOniAM  MORALEM  PERTINENTIA. 


AppETixrs.  —  1(1  quod  apprehcnditur  et  appetitiir  est  idem  subjecto, 
srd  dillcrt  ratione.  —  Apprehcnditur  cnin)  ut  est  ens  sensibile  vel 
intoliii,Mbile  ,  appefitur  vcro  ut  est  convenicns  aut  bonum.  —  Divei'sitas 
aiitcni  rationum  iu  objeclis  rc(juiritur  ad  diversitatem  potentiarum , 
non  divcrsitas  matcrialis.  —  Aj)pctitus  ergo  est  aliqua  specialis  anima? 
])otcntia.  —  S.,  p.  i  ,  q.  80,  a.  i. 

Actus  apprchensivae  virtutis  non  ita  proprie  dicitur  motus  sicut 
actio  appetitiis ,  nam  operatio  virtutis  apprehensivae  pcrficitur  in  hoc , 
quod  res  appreliensae  sunt  in  appreliendente  ;  operatio  autem  virtutis 
appetitivae  perlicitur  in  hoc ,  quod  appetens  inclinatur  in  rem  appeti- 
bilem...  Et  ideo  prior  assimilatur  quieti ,  posterior  magis  assimilatur 
motui.  —  vS".,  p.  I  ,  q.  8 1  ,  a.  I . 

Appetitus-naturalis-sensibilis-rationalis.  —  In  quantum  ex  appe- 
tibili  apprelienso  per  sensum  movetur  vis  ajipetitiva,  inlerior  ejus 
motus  sensuaHs  dicitur  et  ipsa  potentia  sensualitas  nominatur.  Hic 
autem  appetitus  sensibihs  médius  est  inter  appetitum  naturalem  et  ap- 
petitum  superiorem  rationalem  ,  qui  voluntas  nominatur.  —  Appetitus 
naturahs  tendit  in  ipsam  rem  appetibilem  sine  ahqua  apprehensione 
rationis  appetibilitatis.  —  Aj)petitus  superior  qui  est  vohmtas  tendit 
directe  in  rationem  appetibihtatis  absolute.  —  Voluntas  ipsam  bonitatem 
appétit  primo  et  principaliter ,  vel  utilitatem. —  Appetitus  inferior  sen- 
sitivœ  partis  qui  sensitivus  dicitur....  non  appétit  ipsam  bonitatem  vel 
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iitilitatem  aut  delectationem ,  sed  hoc  utile  vel  hoc  delcctabile,  et  in 
hoc  appetitus  sensibiHs  est  infra  appetitum  rationalem  ;  sed  quia  non 
tendit  tantum  in  hanc  rem  vel  tantum  in  illam,  sed  in  omne  id  ([uod 
est  sibi  utile  vel  deleclabile,  ideo  est  supra  appetitum  naturalenr 
—  Q'  QuodL,  q.  de  Sensualitate. 

Quia  est  alterius  generis  apprehensum  per  intellectum  et  appre- 
hensum  per  sensum,  consequens  est  quod  appetitus  intellectivus  sit 
alia  potentia  a  sensitivo. — Per  appetitum  intellectivum  appetere  pos- 
sumus  immateriaha  bona  qufe  sensus  non  apprehendit  sicut  scientiam , 
virtutes  ,  etc.  —  vS". ,  p.  i  ,  q.  80 ,  a.  2 . 

Appetitus  non  est  proprium  intellectualis  naturae,  sed  omnibus  rébus 
iriest ,  licet  sit  diversimode  in  diversis ,  quae  tamen  diversitas  procedit 
ex  hoc  quod  res  se  habent  diversimode  ad  cognitionera.  Quae  enim 
omnino  cognitione  carent,  habent  appetitum  naturalem  tantum.  Quae 
vero  habent  cognitionem  sensitivam  et  appetitum  sensibilem  habent , 
sub  quo  irascibilis  et  concupiscibilis  continentur.  Quae  vero  habent 
cognitionem  intellectivam ,  et  appetitum  cognitioni  proportionatum 
habent,  scilicet  voluntatem.  Voluntas  igitur,  secundum  quod  est  ap- 
petitus, non  est  proprium  intellectualis  naturae,  sed  solum  secundum 
quod  ab  intellectu  dependet.  —  5.  cont,  Gent,,  1.  3,  c.  26. 

Appetitus  concupiscibilis  -  irascibilis.  —  In  appetitu  sensibili  * 
duo  inveniuntur,  nam  animal  per  appetitivam  potentiam  appétit  id 
quod  est  congruum  et  amicum  sibi ,  et  hoc  per  vim  concupiscibilem , 
cujus  proprium    objectum   est    delectabile  secundum  sensum. 

Appétit  etiam  habere  dominium  et  victoriam  super  ea  quae  sunt  sibi 
contraria,  et  hoc  per  vim  irascibilem.  —  Sic  patet  quod  irascibilis  est 
alia  potentia  a  concupiscibili.  —  Ad  hoc  necessarium  fuit  animali  per 
irascibilem  victoriam  de  contrariis  consequi ,  ut  concupiscibilis  ,  sine 
impedimento,  suo  delectabili  potiretur.  —  Q,  Quodl.,  q.  de  Sensualitate. 

Appetitus  sensitivus  est  una  vis  in  génère,  sed  dividitur  in  duas 
potentias  qiiae  sunt  species  appetitus  sensitivi ,  scilicet  in  irascibilem  et 
concupiscibilem.  —  Una  per  quam  anima  simpliciter  inclinatur  ad  pro- 
sequendum   ea  quae  sunt  convenientia  secundum   sensum,  et  ad  refu- 

'  Irascibilis  et  concupiscibilis  non  sunt  partes  intellectivi  appetitus  qui  dicitur 
voluntas.  —5.,  p.  1  ,  q.  82  ,  a.  5. 
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giendum  nociva,  et  haec  dicitur  concupiscibilis.  Alia  vero  pcr  quam 
animal  resistit  impngiiantibiis  quae  convenicntia  impiignaiit  et  nocii- 
nieiita  inferunt,  et  haec  dicitur  irascibilis.  —  S.,  p.  i  ,  q.  82,  a.  2. 

Irascibilis  et  concupiscibilis  obediuut  superiori  parti  in  qua  esf 
intellectus,  sive  ratio  et  voluntas  dupliciter:  i"rationi,  applicando 
enim  aliquas  universales  considerationes  mitigatui'  ira  aut  timor  ; 
1^  voluntati  subjacet  appetitus  sensitivus ,  quantum  ad  executionem 
quae  fit  per  vini  motivam.  —  Ibid.,  a.  3. 

Ratio  irascibilem  et  concupiscibilem  reprimit  ne  in  actum  exteriorem 
procédant,  et  sic  irascibilis  et  concupiscibilis  subduntur  rationi.  — 
Actus  sensualitatis  non  est  perfecte  in  potestate  nostra,  eo  quod  prae- 
venit  judicium  rationis.  Est  tamen  alicjualiter  in  nostra  potestate  in 
quantum  sensualitas  rationi  subjicitur  ;  unde  in  sensualitate  non  potest 
esse  peccatum  mortale...,  sed  solum  veniale.  —  Q.  (JuodL,  q.  de  Sen- 
sualitate. 

Passiones.  —  Passiones  animae  sunt  idem  quod  affectiones ,  sed  af- 
fectiones  manifeste  pertinent  ad  partem  appetitivam.  —  Ratio  passionis 
magis  proprie  invenitur  in  actu  appetitus  sensitivi ,  quam  intellectivi. 
—  S.,    I*  p.  2*  p.,  q.  22,  a.  2  et  3. 

Quaecunque  passiones  respiciunt  absolute  bonum  vel  malum ,  per- 
tinent ad  concupiscibilem ,  ut  gaudium ,  tristitia ,  amor ,  etc.  ;  quaecunque 
vero  respiciunt  bonum  vel  malum  sub  ratione  ardui  ,  prout  est  aliquid 
adipiscibile  vel  fugibile  cum  aliqua  difficultate,  pertinent  ad  irascibilem , 
ut  audacia ,  timor  ,  spes ,  etc.  —  Ibid.,  (j.  23  ,  a.  i . 

In  concupiscibili  sunt  très  conjugationes  passionum ,  scilicet  amor 
et  odium  ,  desiderium  et  fuga,  gaudium  *  et  tristitia;  similiter  in  irasci- 
bili  sunt  très ,  scilicet  spes  et  desperatio,  timor  et  audacia,  étira,  cui 
nulla  passio  opponitur  '.  —  Ibid.,  a.  4- 

Passiones  irascibilis  repugnare  videntur  passionibus  concupiscibilis; 
nam  concupiscentia  accensa  minuit  iram ,  etc. 

Vis  irascibilis  est  quasi  propugnatrix  et  defensatrix  concupiscibilis- 

'  iNomen  gaudii  non  habft  lociim  nisi  in  delectatione  quae  consequitur  ra- 
tioneni;  unde  gaudium  non  attribuimus  brutis  animalibus ,  sed  solum  nomcn 
delectationis.  —  Ibid.,  q.  31  ,  a.  3. 

'  Vide  quoquc  Q.  Quodl.,  q.  de  Sensualitate. 
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Omnes  passiones  irascibilis  incipiunt  a  passionibus  conciipiscibilis  et  in 
eas  terminai! tur....  Ira  nascitiir  ex  illata  tristitia  et  vindictam  inferens  in 
laetitiam  terminatur.  —  S.,  p.  i ,  q.  8i ,  a.  2. 

Dilectio  (\ux  est  ad  alios ,  provenit  in  homine  ex  dilectione  hominis 
ad  se  ipsum ,  in  quantum  ad  amicuni    aliquis    se  habet   sicut  ad  se. 
Oportet  quod  homo  per  hoc  quod  circa  proprium  bonum  efficiatur,  per- 
ducatur  ad  hoc  quod  afficiatur  circa  bonum  alterius.  —S.  cont.  Gent., 
1.  3  ,  c.  149. 

In  naturalibus  est  delectatio  '  propter  operationem  et  non  e  converso- 

Videmus  quod  natiu-a  illis  operationibus  animalium  delectationem 
apposuit  quae  sunt  manifeste  ad  fines  necessarios  ordinatae ,  sicut  in  usu 
ciborum,  etc.  —  Delectatio  videtur  esse  quietatio  cujusdam  inclina- 
tionis  in  aliquo  bono  convenienti.  —  Natura  principaliter  non  intendit 
ut  incHnatio  quietetur ,  sed  dat  eam  ut  ad  linem  perveniatur.  —  Quieta- 
tio non  est  finis,  sed  concomitans  fînem.  —  S.  cont.  Gent,,  1.  3 ,  c.  26. 

Passiones  ex  se  ipsis  non  habent  rationem  boni  vel  mali....  Se  habent 
et  ad  bonum  et  ad  malum  secundum  quod  possunt  convenire  rationi 
vel  non  convenire.  —  S.,  i*  p.  2»  p.,  q.  69,  a.  i. 

Passionibus  proprie  non  meremur  nec  vituperamur ,  ut  dicit  Philo- 
sophus in  secundo    Ethic.  ^— Q.  Quodl.,  q.  de  Sensualitate. 

VoLUNTAS.  —  Natura  rationalis  qiiae  est  Deo  vicinissima  non  solum 
habet  inclinationem  in  aliquid ,  sicut  habent  inanimata ,  nec  solum 
movens  hanc  inclinationem  quasi  aliunde  determinatam  sicut  natura 
sensibilis  ;  sed  ultra  hoc  habet  in  potestate  ipsam  inclinationem  ut  non 
sit  ei  necessarium  inclinari  ad  appetibile  apprehensum  ,  sed  possit 
inclinari ,  vel  non  inclinari ,  et  sic  ipsa  inclinatio  non  determinatur  ei  ab 
alio,  sed  a  se  ipsa.  Et  hoc  quidem  ei  competit  in  quantum  non  utitur 
organo  corporali ,  et  sic  recedens  a  natura  mobilis  accedit  ad  naturam 
moventis  et  agentis.  —  Quod  autem  aliquid  sibi  determinet  incHna- 
tionem  in  finem ,  non  potest  contingere  nisi  cognoscat  fmem  et  quae  sunt 


»Per  delectationem  dilatatur  (metaphorice)  affectus  hominis,  quasi  se  tradens 
ad  continendum  interius  rem  delectatam.— 5.,  la  p.  2*  p.,  q.  33,  a.  1. 

'Cf.  5.,  la  p.2«p.,  q.  25,  a.  2. 
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ad  fineni ,  quod  est  taiitum  ratioiiis  * ,  et  ideo  talis  appetitus  non  deter- 
minatur  ex  aliquo  alio,  de  necessitate  sequitur  apprehensionera  ra- 
tionis.  —  Q.  Quodl.j  q.  de  Voluntate,  a.  3. 

Objectiim  voluntatis  est  boniim,  iinde  tendere  in  bonum  hoc  modo 
se  habet  ad  voliintatem ,  sicut  tendere  in  delectabile  ad  concupisci- 
bilem,  et  sicut  ordinari  ad  sonum  se  habet  ad  auditum.  —  Q.  Quodl., 
q.  de  Virt-,  a.  5. 

Voluntas  est  appetitus  quidam  rationahs  *  :  omnis  autem  appetitus 
non  est  nisi  boni.  —  Ad  hoc  quod  voluntas  in  aliquid  tendat,  non  re- 
quiritiu*  quod  sit  bonum  in  rei  veritate,  sed  quod  apprehendatur  in 
ratione  boni,  et  propter  hoc  Philosophus  dicit  in  secundo PAy^i'c.  quod 
finis  est  bonum,  vel  apparens  bonum.  —  S.^  i^  p.  ix  p.,  q.  8,  a.  i. 

Homini  sunt  indita  universalia  principia  natiu-aliter  intellecta ,  per 
quae  in  omnia  quae  sunt  ei  naturaliter  intellecta  procedere  potest,  et 
similiter  est  etiani  ex  parte  appetitus.  -  Homini  inditus  est  appetitus 
uldmi  finis  sui  in  communi ,  sed  in  quo  consistât  non  est  ei  deternii- 
natima  a  natura.  —  Q.  QuodL,  q.  de  Voluntate ,  a.  7. 

Voluntas  per  hoc  quod  vult  tinem ,  movet  se  ipsam  ad  volendum  ea 
quae  sunt  ad  finem.  —  S.,  la  p.  2*  p.,  q.  9,  a.  3. 

Philosophus  dicit  in  tertio  Et  hic.  quod  voluntas  est  finis,  electio  autem 
eorum  quae  sunt  ad  finem. — Ultimus  finis  nullo  modo  sub  electione 
cadit.  —  Ubicunque  occurrunt  plures  fines ,  inter  eos  potest  esse  electio, 
secundum  quod  ordinantur  ad  ultimum  finem.  — Ex  necessitate  beati- 
tudinem  homo  vult.  -  Electio  autem  quum  non  sit  de  fine,  sed 
aliorum  particularium  bonorum...,  homo  non  ex  necessitate,  sed  libère 
eh^t.  —  S.,  i^  p.  IX  p.,  q.  i3,  a.  3  et  6. 

Necessaria  est  inquisitio  rationis  ante  judicium  de  eligendis.  Et  haec 
inquisitio  consilium  vocatur.  —  De  fine  non  est  consiUum ,  sed  de  his 
quae  sunt  ad  finem.  —  Ibid ,  q.  14 ,  a.  i  et  2. 

Indeterminatio  voluntatis  invenitur  respectu  trium,  scilicet  respectu 

'  Voluntarioâ  motuâ  in  aliquid  esse  non  potest,  nisi  sit  cognitum.— S.  coni. 
Ctnt.,\.  3,0.  149. 

»  Appetitus  sensithos  est  determioatus  ad  unum  particulare  secundam  ordi- 
nem  oatiirae ,  Toluntas  autem  determinata  ad  unum  commune  quod  e-^t  bonum  , 
«ed  indeterminate  ^  habet  respectu  particularium  bonorum.—  Ibid.,  q.  13, 
a.  2. 
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objecti,  actus  el  ordinis  in  finem.  —  i"  Respectii  objecti  indeterminatâ 
est  voluntas  quantum  ad  ea  quae  sunt  ad  finem ,  non  quantum  ad  ipsum 
finem ultimum.  —  2° Respectu actus..., quia  circa  objectum  determinatum 
potest  uti  actu  suo  quum  voluerit  vel  non  uti.  —  3°  Respectu  ordinis 
ad  fmem....,  in  quantum  potest  appetere  id  quod  secundum  veritatem 
in  finem  debitum  ordinatur,  vel  secundum  apparentiam  tantum.  —  ÎSon 
aliquis  aliquid  inordinate  appeteret  nisi  ratio  acciperet  aiiquid  inordi- 
nate  in  finem  quod  non  est  ordinabile  in  finem.  —  Q»  Qiiodl.,  t[.  de 
Voluntate  (viii,  4^0). 

Voluntas  movetur  ab  intellectu  et  ab  appetitu  sensitivo.  —  Intellectus 
movet  voluntatem,    sicut  praese  ntans  ei  objectum  suum.  —  S.,  i*  p. 

2*p-,q-  9'  ♦'*•  I  ^t2. 

Voluntas  et  intellectus  mutuo  se  includunt,  nam  intellectus  intelligit 
voluntatem,  et  voluntas  vult  intellectum  intelligere.  —  5".  ,  p.  i, 
q.  16  ,  a.  4- 

Intelligo  quia  volo  et  similiter  utor  omnibus  potentiis  et  habitibus 
quia  volo.  —  Q.  Quodl.,  q.  de  Electione  humana,  a.  i. 

Cognoscitivum  et  appetitivum  constituunt  diversa  gênera  poten^ 
tiarum ,  unde  quum  intellectus  sub  cognoscitivo  compreliendatur  oportet 
voluntatem  et  intellectum  esse  potentias  génère  diversas.  —  Intellectus 
aliquo  modo  movet  voluntatem ,  et  aliquo  modo  voluntas  movet  intel- 
lectum et  omnes  vires  animae. 

Electio  habet  in  se  aliquid  voluntatis  et  aliquid  rationis  ,  utrum 
autem  sit  actus  voluntatis  vel  rationis  Philosophus  videtur  relinquere  in 
dubio  ,  in  6  Ethic.  '  —  Q.  Quodl. ^  q.  de  Voluntate,  a.  10,  12  ,  i5. 

Quum  ad  operationem  nostram  tria  concurrant ,  cognitio ,  appetitus 
et  ipsa  operatio.  Tota  ratio  libertatis  ex  modo  cognitionis  dependet , 
appetitus  enim  cognitionem  sequitur.  —  Si  cognitio  alicujus  sit  aliunde 
determinata  nec  appetitus  erit  in  potestate  ejus  ,  et  per  consequens  nec 
motus  vel  operatio  absolute. — Totius  libertatis  radix  est  in  ratione 
constituta.  —  Ratio  autem  plene  invenitur  solum  in  homine ,  unde  in  eo 
solum  liberum  arbitrium  plenarie  invenitur.  —  Q.  Quodl.,  de  Volun- 
tate ,  passim. 

Operatio  intellectus  potest  esse  contra  voluntatem ,  ut  quum  alicui 

'  Thomas  electionem  magis  ad  voluntatem  pertinere  profitetur.  —  Vide  p.  27. 

4 
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plarct  aliqua  opinio ,  seil  propler  efficariam  rationum  doducitur  ad 
assentiondum  contrario  per  intoUcrtiiin.  —  Q.  QuodL,  q.  de  Voluntalc. 
In  cognitione  fidri  principalitatem  habet  voluntas ,  intellcctus  as- 
sentit  per  fidcm  his  quae  sibi  proponuntur,  quia  vult,  non  autem  ex 
ipsa  veritatis  evidentia  necessario  tractus.  —  S,  cont.  Gent.j  1.  3  ,  c.  40. 

LiBERUM  ARBiTRuiM.  —  Homo  est  Hbcri  arbitiii  ;  alioquin  frustra 
essent  consilia ,  exhortationes,  praecepta,  prohibitiones ,  praemia , 
pœna.  —  ^.Ç.,  p.  i  ,  q.  83  ,  a.  i. 

Nulla  virtus  datur  alicui  rei  frustra.  Homo  autem  habet  virtulem 
judicandi  et  consiliandi  de  omnibus  ,  quœ  per  ipsum  operabilia  sunt , 
sivc  in  usu  exteriorum ,  sive  in  admittendo  et  repellendo  intrinsecas 
passiones.  — Frustra  darentur  leges  et  praecepta  vivendi ,  si  homo  elec- 
tionum  suarum  dominus  non  esset  ;  frustra  etiam  adhiberentur  praemia 
bonis  et  niahs,  ex  quo  non  est  in  nobis  haec  vel  illa  eligere.  ~  S,  cont, 
Gcnt.y  1.  3  ,  c.  86. 

Voluntarium  ponitur  a  Philosopho  in  brutis  non  secundura  quod 
convenit  cum  vohmtate,  sed  secundum  quod  opponitur  violento,  ut  sic 
dicatur  voluntarium  esse  in  brutis  vel  pueris,qiiia  sua  sponte  ahquid 
faciunt,  non  propter  usum  libcrae  electionis.  —  Q,  Quodl.y  q.  de 
Voluntate,  a.  2  ad  i. 

Soii  rationali  creaturae  competit  vohmtarium  secundum  rationem 
perfectam ,  sed  secundum  rationeni  imperfectam  competit  etiam  brutis 
—  Voliuitas  Dominât  rationalem  appetitum  et  ideo  non  potest  esse  in 
his  quae  ratione  carent.  —  VoUmtarium  denominative  dicitur  a  volun- 
tate, et  potest  trahi  ad  ea  ,  in  quibus  est  aliqua  participatio  voluntatis 
secundum  aliquam  convenientiam  ad  voluntatem,  et  hoc  modo  volun- 
tariiuu  attribuitur  animalibus  brutis,  in  quantum  per  cognitiouem 
aliquam  moventur  in  finem.  — S.,  i*  p.  1^  p.,  q.  6 ,  a.  2. 

Absque  omni  dubitatione  hominem  arbitrio  liberum  ponere  oportet 
A<1  hoe^os  fides  astringit  quum  sine  libero  arbitrio  non  possit  esse  me- 
ritum  vel  demeritum  ,  justa  pœna  vel  praemium.  Ad  hoc  et  manifestata 
judicia  inducunt  quibus  apparet  hominem  libère  unum  eligere  et  aliud 
refutare,  etc.  —  Liberum  arbitrium  non  est  in  animalibus,  quod  quidcm 
patet,  tum  ex  hoc  quod  omnia,  quae  sunt  ejusdem  speciei  similiter 
operantui' ,  sicut  omnes  birundines   simiUter  faciunt    iiidum  :  lum   ex 
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hoc  quod  habent  judicium  ad  aliquid  opiis  determinatum  et  non  ad 
oninia ,  sicut  apes  non  habent  indiistriam  ad  faciendum  aliquod  aliud 
opus  nisi  favos  mellis,  etc.  —  Q,  Quodl.,  q.  de  Vohmtate,  a.  i. 

Ea  cpiae  naturaliter  fiunt,  deterniinatis  mediis  producuntur  ad  finera  : 
imde  semper  et  eodcm  modo  contingiint. 

Natura  enim  determinata  est  ad  iinum.  Electiones  autem  hiimanae 
diversis  mediis  tendunt  iid  linem  tam  in  naturalibiis  qiiam  in  artificialibus. 
—  Si  homo  naturaliter  eligeret ,  oporteret  quod  omnes  homines  eodem 
modo  eligerent.  —  S.  cent.  Gent.,  1.  3  ,  c.  86. 

Opinio  eormn  qui  posuerunt  quod  voluntas  humana  de  necessitate 
movetur  non  solum  contrariatur  fidei ,  sed  subvertit  oninia  principia 
philosophiae  moralis.  Si  enim  non  sit  liberum  arbitruim  in  nobis  sed  ex 
necessitate  movemur  ad  volendum ,  tollitur  deliberatio ,  exhortatio , 
praeceptum  et  punitio ,  et  laus  et  vituperium ,  circa  quae  moralis  philo- 
sophia  consistit.  —  Q.  Qiiodl.y  q.  de  Electione  humana,  a.  i. 

Entia  quaedam  agimt  absque  judicio.  —  Quaedam  agunt  judicio  sed 
non  libero,  sicut  animalia  bruta.  —  Homo  agit  judicio...,  non  ex  natu- 
rali  instinctu,  sed  ex  collatione  quadam  rationis.  —  Necesse  est  quod 
homo  sit  liberi  arbitrii ,  ex  hoc  ipso  quod  rationalis  est.  —  Ex  disposi- 
tione  corporearum  qualitatum  homo  inclinatur-ad  ehgendum  aliquid , 
vel  repudiandum ,  sed  istae  inclinationes  subjacent  judicio  rationis.  — 
Liberum  arbitrium  est  potentia  appetitiva...  cujus  proprium  estelectio, 
ex  hoc  enim  dicimur  liberi  arbitrii  esse ,  quod  possumus  unum  recipere 
aho  recusato,  quod  est  eligere.  Ad  electionera  concurrit  aliquid  ex 
partae  cognitivae  virtutis,  et  aliquid  ex  parte  appetitivae.  Ex  parte 
cognitivae  requiritur  consilium ,  per  quod  dijudicatur  quid  sit  alteri 
praeferendum  :  ex  parte  appetitivae  requiritur  quod  appetendo  ac-^ 
ceptetur  quod  per  consilium  dijudicatur.  —  Aristoteles  sub  dubio  dere- 
linquit  utrum  principalius  pertineat  electio  ad  vim  appetitivam  vel  ad 
vim  cognitivam.  —Electio  est  principaliter  actus  appetitivae  vii-tutis '. 
Velle  importât  simplicem  appetitum  alicujus  rei ,  voluntas  dicitur  esse 
de  fine,  qui  propter  se  appetitur.  EHgere  autem  est  appetere  aliquid 

*  nie  actus  quo  voluntas  tendit  in  aliquid ,  quod  proponitnr  ut  bonum  ex  eo 
quod  per  rationem  est  ordinatum  ad  finem,  raaterialiter  quidcm  est  voluntatis^ 
formaliter  autem  rationis.— Electio  substantialiter  non  est  actus  rationis  sed 
Toluntatis.  — 5.,  1»  p.  2«  p.,  q.  13,  a.  1. 
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propter  alteriim  consecjuciKlimi. — Sirut  ejusdem  potentiae  est  intelli- 
gere  et  nitiocinari ,  ita  ejiisdcm  potentiae  est  velle  et  eligere.  —  iS".,  p.  i  , 
q.  8"^,  a.  1,3,  4. 

Non  hapc  (Uffercntia ,  qna  finis  appetitur  absolutc,  id  autem  qiiotl 
est  ad  finem  in  ordinc  ad  alteriini,  potest  appetitivarum  potentiarunu 
distinctionem  indncere.  --  (J.  QuodL,  q.  de  Voliintate. 

In  opère  lioniinis  duo  est  invenire,  scilicet  electionem  operum,  et 
haec  semper  in  honiinis  potestate  consistit;  et  operum  gestionem  sive 
executioncm ,  et  haec  non  semper  in  hominis  potestate  est.  —  Et  ideo 
hoiTio   non  dicitur  esse  liber   suarum  actionum ,  sed   liber   electionis. 

—  Q.  Quodl.j  q.  de  Voluntate  (viii,  443). 

Duplex  est  actus  voluntatis;  unus  quidem  qui  est  eju?^  immédiate 
velut  ab  ipsa  elicitus,  scilicet  velle;  alius  qui  est  actus  voluntatis  a 
volimtatc  imperatus  et  mediante  alia  potentia  exercitus.  —  Quantum 
ad  actus  a  voluntate  imperatos,  voluntas  violentiam  pati  potest...;  sed 
quantum  ad  ipsum  proprium  actum  voluntatis ,  non  potest  ei  violentia 
inferri. — S.,  1^  p.  2»;  p.,  q.  6  ,  a.  4- 

Quae  per  metum  aguntur ,  mixta  sunt  ex  voluntario  et  involuntario. 

—  In  eo  quod  agitur  per  vim  voluntas  non  consentit....,  sed  id  quod 
per  metum  agitur  fit  voluntarium ,  ideo  quia  motus  voluntatis  fertur  in 
id ,  licct  non  propter  se  ipsum,  sed  propter  aliud,  scilicet  ad  repel- 
lendum  malum  quod  timetur.  —  Ibid.,  ibid.,  a.  6. 

Potest  homo  vel  totaliter  passionem  repellere ,  vel  saltem  se  tenere 
ne  passionem  sequatur.  —  Ibid,  q.  10,  a,  3. 

Non  est  sufïiciens  causa  nostrae  electionis  quod  aliqua  corpora  nobis 
exterius  prapsententur.  Patet  enim  quod  ad  occursum  alicujus  delecta- 
bilis ,  puta  cibi  vel  mulieris ,  temperatus  non  movetur  ad  eligendum 
ipsum ,  intemperatus  autem  movetur.  —  Passiones  quanlumcunque 
véhémentes  non  sunt  causa  sufficiens  electionis,  quia  per  easdem  pas- 
siones incontincns  inducitur  ad  eassequendum  per  electionem,  continens 
fiutem  non  inducitur.  — *?.  cont,  Gent»y  1.  3  ,  c.  86. 

Humanus  actus  habet  rationem  merendi  ex  duobus.  Primo  quidem 
et  principaliter  ex  divina  ordinatione.  —  Secundo  vero  ex  parte  liberi 
arbitrii  —  S.,  \^  p.  2*  p.,  q.  1 14  ,  a.  4- 

Manet  in  anima  humana ,  etiam  post  peccatum ,  potentia  ad  bonum  , 
quia  per  peccatum  non  tolluntur  ]>otentiai  naturales  quibus  anima  or- 
ilinatur  ad  suuni  bo«imi.  —  .V.  cont.  (icut.,  I.  3 ,  c.  i56. 
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Necessarium  est  quod  homo  a  peccato  resurgens  et  de  peccato 
praeterito  pœniteat  et  futura  vitare  proponat.  Si  homo  non  proponeret 
desistere  a  peccato ,  non  esset  peccatum  secundum  se  contrarium  vo- 
liintati.  Si  vero  non  doleret  de  peccato  praeterito,  non  esset  illud 
peccatum  contrarium  voluntati  ;  est  autem  contrarius  motus  quo  ab 
aliquo  receditur ,  motui  quo  ad  illud  pervenitur  *.  —  Oportet  quod  vo- 
luntas  a  peccato  recédât  per  aliqua  pœnalia  quibus  affligatur  propter 
hoc  quod  peccavit. —  Per  vehementiam  dilectionis  Dei  et  odii  peccati 
praeteriti  excluditur  nécessitas  satisfactoriae  velpurgatoriaepœnae. — Quod 
per  amicos  facimus  per  nos  ipsos  facere  videmur...;  ita  et  per  alium  po- 
test  aliquis  satisfacere  Deo,  praecipue  quum  nécessitas  fuerit.  Nam  et  pœ- 
nam  quam  amicus  propter  ipsumpatitur,  reputat  aliquis  ac  si  ipse  pate- 
retur ,  et  sic  pœna  ei  non  deest  dum  patienti  amico  compatitur,  et  tanto 
amplius  quanto  ipse  est  ei  causa  patiendi  :  et  iterum  affectio  charitatis 
in  eo  qui  pro  amico  patitur  facit  magis  satisfactionem  Deo  acceptam 
quam  si  pro  se  pateretur.  —  Ibid  ,  c,  i58. 

Gratia.  —  Homo  est  dominus  suorum  actuum ,  et  volendi ,  et  non 
volendi ,  propter  deliberationem  rationis  quae  potest  fle^ti  ad  unam  par- 
tem  vel  ad  aliam.  —  Sed  quod  deliberet  vel  non  deliberet...,  oportef 
quod  hoc  sit  per  deliberationem  praecedentem ,  et  quum  hoc  non  pro- 
cédât in  infinitum ,  oportet  quod  finaliter  deveniatur  ad  hoc  quod 
liberum  arbitrium  hominis  moveatur  ab  aliquo  exteriori  principio,  quod 
est  supra  mentem  humanam,  scilicet  a  Deo.  —  S.,  la  p.  2*  p ,  q.  109, 
a.  2. 

Deus  movet  voluntatem  hominis ,  sicut  universalis  motor  ad  univer" 
sale  objectum  voluntatis  quod  est  bonum,  et  sine  hac  universali  mo- 
tione  homo  non  potest  aliquid  velle.  Sed  homo  per  rationem  déterminât 
se  ad  volendum  hoc  vel  illud ,  quod  est  vere  bonum ,  vel  apparens 
bonum.  —  Sed  tamen  interdum  specialiter  Deus  movet  aliquos  ad  ali- 
quid determinate  volendum.  —  S.,  la  p.  ise  p.,  q.  9,  a.  6. 

'  Dante ,  Inf.,  canto  xxvii ,  Diabolus  ad  Guidonera  : 
«  Ch'assolver  non  si  puo  chi  non  si  pente  , 
«c  Ne  pentere  e  volere  insieme  puossi , 
«  Per  la  contradizion  che  nol  consente. 

n Forse 

M  Tn  non  pensavi  ch'io  loico  fossi  I  » 
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Homo  ordinatur  in  fincm  qui  ejus  facultatem  naturalem  excedit(sci- 
licet  ut  ipsam  primam  veritatem  videa,t  in  seipsa),  necesse  est  e* 
aliquod  auxilium  divinitus  adliiberi  suprrnaturale  per  quod  tendat  in 
linem.  -  Homini  sunt  impedimenta  plurima  perveniendi  ad  fmem. 
Impeditur  enim  debilitatc  rationis  (juae  de  facili  traliitur  in  errorem  per 
quem  a  recta  via  perveniendi  in  finem  excluditur.  Impeditur  etiam  ex 
passionibus  partis  sensitiv?e ,  et  ex  alïectionibus  quibus  ad  sensibilia  et 
inferiora  trahitur;  quibus  quanto  magis  inhaeret  longius  ab  ultimo  fine 
distat.  — Impeditur  ctiam  plerumque  corporis  infirmitate  ab  executionc 
virtuosorum  actuum  ,  (juibus  ad  beatitudinem  tenditur.  Indiget  igitur 
auxilio  divino  homo  ne  per  hujusmodi  impedimenta  totaliter  ab  ultimo 
fine  deficiat.  Dicit  Joannes  (c.  i5j:  «  Sicut  palmes  non  potest  ferre 
«  fructum  a  semetipso  nisi  manserit  in  vite,  sic  nec  vos  nisi  in  me 
manseritis.  »  Per  hoc  excluditur  error  Pelagianorum ,  qui  dixerunt 
quod  per  solum  liberum  arbitrium  homo  poterat  Dei  gloriam  promereri , 
et  quod  justificationis  nostra  initium  ex  nobis  est ,  consummatio  autcm 
a  Deo.   — ^  S,  cnnt.   Gent.y  c.  1/17,  iftg. 

Per  auxilium  divinae  gratiae  homo  non  cogitur  ad  virtutem.  Divina 
enim  providentia  rébus  omnibus  providet ,  et  prima  causa  causât 
operationem  causarum  secundarum  secundum  modum  ipsarum ,  pro- 
prium  autem  est  homini  et  omni  creaturae  rationali  quod  voluntarie 
agat.  —  Ibid  ,  c.  148. 

Non  potest  se  anima  praeparare  ad  snscipiendum  effectum  divini 
auxilii ,  nisi  secundum  quod  agit  ex  virtute  divina.  Praevenitur  igitur 
divino  auxilio  ad  bene  operandum  magis  quam  divinum  auxilium  prae- 
veniat  quasi  merendo  illud,  vel  se  praeparando  ad  illud.  —  Ibid,c.  149. 

Sole  mundum  illuminante  in  culpam  imputatur  ei  qui  oculos  claudit, 
si  ex  hoc  aliquod  malum  sequatur ,  licet  videre  non  possit  nisi  lumine 
solis  praeveniatur.  —  Ibid  ,  c.  i  Sg. 

Non  est  ratio  inquirenda  quare  hos  convertat  (Deus)  et  non  illos,  hoc 
enim  ex  simplici  voluntate  ejus  procedit.  —  Quum  omnia  ûerent  ex 
nihilo  quaedam  facta  sunt  aliis  digniora.  —  Ibid.,  c.  161. 

Ipse  bonus  motus  liberi  ai'bitrii,  quo  quis  praeparatur  ad  donum 
gratiae  snscipiendum,  est  actus  liberi  arbitrii  moti  a  Deo.  —  S.,  i^  p. 
aae  p.,  q.  112. 

Deus  hominem  ad  justitiam   raovet  secundum  conditionem  naturae 
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humanae.  —  Homo  aiitem  seciindum  propriam  naturam  habet  qiiod  sit 
liberi  arbitrii..,  et  idco  in  eo  non  fit  motio  a  Deo  ad  justitiam ,  absque" 
motii  liberi  arbitrii.  —  Sed  ita  infiindit  donum  gratiae  justificantis  quod 
etiam  ciim  hoc  niovet  liberiim  arbitrium  ad  doiuim  gratis  acceptandum 
in  bis,  qui  sunt  liujus  motionis  capaces.  —  Ibid.,  q.  ii3,  a.  3. 

PRiESciENTiA.  —  Impossibilc  est  quod  voluntas  moveatur  a  prin- 
cipio  extrinseco  quasi  ab  agente  :  sed  oportet  quod  omnis  motus  vo- 
luntatis  ab  interiori  procédât.  Nulla  autem  substantia  creata  conjun- 
gitur  animae  intellectuali  quantum  ad  interiora  nisi  solus  Deus  qui  solus 
est  causa  ipsius  et  sustinens  eam  in  esse.  A  solo  igitur  Deo  potest  motus 
voluntarius  causari.—  S,  cont.  Gent.,  1.  3,  c.  88. 

Quidam  vero  non  intelligentes  qualiter  motum  voluntatis  Deus  in 
nobis  causare  possit  absque  praejudicio  libertatis  voluntatis....  dixerunt 
quod  Deus  causât  in  nobis  velle  et  perficere,  in  quantum  dat  nobis 
virtutem  volendi ,  non  autem  sic  quod  faciat  nos  velle  hoc  vel  illud. 
Ex  hoc  processisse  videtur  opinio  quorumdam  qui  dicebant  quod  pro- 
videntia  non  est  de  his  quae  subsunt  libero  arbitrio ,  scilicet  de  electio- 
nibus,  sed  providentia  rel'ertur  ad  exteriores  eventus..,  et  sic  eventus 
actionum  nostrarum  non  subjacent  libero  arbitrio,  sed  providentia 
disponuntur.  —  Quibus  authoritatibus  sacrae  scripturae  resistitur  evi- 
denter. -^Non  solum  virtutem  volendi  a  Deo  habemus,  sed  etiam  ope- 
rationem.  Perfectius  invenitur  ordo  in  spiritualibus  quam  in  corpora- 
libus:  in  corporalibus  autem  omnis  motus  causatur  a  primo  motu. 
Oportet  igitur  quod  in  spiritualibus  onmis  motus  voluntatis  a  prima 
voluntate  causetur  quae  est  voluntas  Dei.  —  Ibid.,  c.  89. 

Oportet  etiam  voluntates  humanas  et  electiones  divinae  providentiae 
subditas  esse....;  omnia  enim  quae  Deus  agit,  ex  ordine  providentiae 
suae  agit.  Quum  igitur  ipse  sit  causa  electionis  et  voluntatis  nostrae,  et 
electiones  et  voluntates  nostrae  divinae  providentiae  subduntur.  Guber- 
natio  providentiae  ex  amore  divino  procedit  quo  Deus  res  a  se  creatus 
amat....,  maxime  substantias  intellectuales  amat,  sub  ejus  igitur  provi- 
dentia cadunt  earum  voluntates  et  electiones. — Ibid.,  c.  90. 

CoNsciENTiA.  —  Conscientia  proprie  loquendo  non  est  poteotia  sed 
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artus.  —  Secuiuliini  proprictateni  vocabuli  imj)()rtat  ordincm  scicntiae 
ad  aliquid.  —  Dicitiir  conscientia  lestilicari ,  ligare  vel  instigare ,  vel 
ctiain  acciisare,  vel  etiam  rcmorderc  sive  reprehendere. —  i°Rec(>- 
gnoscimus  aliquid  nos  fecissc  vel  non  fecisse.  —  2°  Judicamus  alicjnid 
esse  faciendum  vel  non  fiiciendum.  —  '^"Judicamus  quod  aliquid  quod 
est  factum,  sit  bene  factum  vel  non  bene  factum.  —  S.,  p.  i  ,  q.  79, 
a.  i3. 

Applicatnr  notitia  ad  aliquem  actum  dupliciter,  uno  modo,  sc- 
cundnni  (juod  consideratur  an  actus  sit,  alio  modo  secundum  quod 
consideratur....  an  actus  sit  rectus  vel  non.  —  Secundum  auteni 
utrumquc  ap])licationis  modum  nomine  conscientiae  utimur.  —  Q.  QuoiiL, 
q.  de  Conscientia,  a.  i. 

Eadem  virtus  est  qua  praeceptum  ligat  et  qua  conscientia  iigat. — 
Duplex  est  nécessitas,  una  quidem  coactionis....,  alia  vero  nécessitas 
conditionata. — Ligatio  (moralis)  non  habet  locum  in  illis  quae  ex  se 
necessaria  sunt.  —  Q.  Quodl.y  Ibid. ,  a.  3. 

Synderesis.  —  Synderesis  non  est  potentia  sed  habitus,  licet  quidam 
posuerint  synderesim  esse  quamdam  potentiam  ratione  altiorem  ; 
quidam  vero  dixerint  eam  esse  ipsam  rationem.  Ratiocinatio  hominis 
quum  sit  quidam  motus,  ab  intellectu  progreditur  aliquorum,  scilicet 
naturaliter  notorum  absque  investigatione  rationis ,  sicut  a  quodam 
principio  immobili ,  et  ad  intellectum  etiam  terminatur,  in  quantum 
judicamus  per  principia  per  se  naturaliter  nota  de  bis  quae  ratiocinando 
inveniunlur.  —  Sicut  ratio  speculativa  ratiocinatur  de  speculativis,  ita 
practica  de  operabilibus.  Oportet  igitur  nobis  naturaliter  esse  indita, 
sicut  principia  speculabilium ,  ita  et  principia  operabilium.  —  S.,  p.  i  , 
q.  79 ,  a.  12  et  1 3. 

In  natura  bumana  in  quantum  attingit  angelicam ,  oportet  esse  cogni- 
tionem  veritatis  sine  inquisitione  et  in  speculativis  et  in  practicis ,  et 
banc  quidem  cognitionem  oportet  esse  principium  totius  cognitionib 
sequentis.  —  Unde  oportet  bomini  naturaliter  inesse.  —  Oportet  etiam 
babitualem  esse  ut  in  promptu  existât  ea  uti  quum  fuerit  necesse. 
Sicut  autem  animae  bumanae  est  quidam  babitus  naturalis  prfmorum 
principiorum  operabilium,  quse  sunt  naturalia  principia  juris  naturalis  , 
qui  (juidem  babitus  ad  synderesim  pertinet.  Hic  autem  babitus   non 
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in  alia  potentia  existit  quam  in  ratione  ,  nisi  forte  ponamiis  intellectum 
esse  potentiam  a  ratione  distinctam ,  cujns  contrariiim  dictum  est.  — 
Judicium  in  luiiversali  pertinet  ad  synderesim  ,  et  in  parliculari  ope- 
rabili ,  hoc  est  judicium  electionis ,  pertinet  ad  liberum  arbitrium.  — 
Synderesis  otïicium  est  remurmurare  malo  et  inclinare  ad  bonuni. — 
Per  conscientiam  applicatur  notitia  synderesis ,  et  rationis  superioris  et 
inferioris  ad  actum  particularem  examinandum ,  quum  autem  actus  sit 
particularis  ,  et  synderesis  judicium  universale  existât ,  non  potest  appli- 
cari  judicium  synderesis  ad  actum ,  nisi  fiât  assumptio  alicujus  particu- 
laris ,  quam  quidem  particularitatem  quandoque  subministrat  ratio 
superior ,  quandoque  inferior ,  et  sic  conscientia  perficitur  (juasi  quo- 
dam  syllogismo  particulari.  —  In  particulari  operabili  quandocunque 
peccatur  in  eligendo ,  vis  enim  concupiscentiae ,  vel  alterius  passionis 
ita  rationem  absorbet,  ut  in  eligendo  synderesis  universale  judicium  ad 
particularem  actum  non  applicet ,  sed  hoc  non  exstinguit  synderesim 
simphciter ,  sed  secundum  quid.  —  Contingit  actum  synderesis  exstingui 
in  non  habentibus  usum  liberi  arbitrii ,  nec  aliquem  usum  rationis ,  et 
hoc  propter  impedimentum  proveniens  ex  laesione  organorum  corpo- 
ralium.  —  Q,  Quodl.j  q.  de  Synderesi,  passim. 


EXCERPTA 

ÀD  ETHICAM  PERTINENTIA. 


Félicitas  sive  beatitudo.  —  Philosophis  cura  fuit,  ad  lioc  ut  homi- 
nes  a  sensibilium  delcctationibus  ad  honestatem  perducercnt,  oslen- 
dere  esse  alia  bond,  his  sensibilibus  potiora,  quorum  gustu  multo  sua^ 
vius  qui  vacant  activis  vel  conteniplativis  virtutibus  delectanlur.  — 
S.  Cont.  Gcnt.,  1.    i,c.  5.. 

Actus  virtutum  sunt  laudabiles  ex  hoc  quod  ad  felicitatem  ordi- 
nantur.  —  Ibid. ,  1.  3,  c.  27. 

Fides  quae  causatur  ex  gratia ,  déclarât  possibilem  esse  unionem 
hominis  ad  Deum  secunduni  perfectani  fruitionem  in  qua  beatitudo 
consistit. 

Virtus  per  quani  ad  beatitudinem  itur  circa  difficilia  est.  Ad  hoc 
igifur,  ut  levius  et  promptius  homo  in  beatitudinem  tenderet ,  neces- 
sarium  fuit  ei  spem  de  obtinenda  beatitudine  adliibere.  —  Ibid. , 
ibid.  ,  c.  i53. 

Omnia  bonum  appetunt  non  sohim  habentia  cognitionem ,  sed  quae 
sunt  cognitionis  expertia.  —  Omnes  res  naturales  sunt  ordinatae ,  et  dis- 
positse  ad  suos  effectus  convenienter.  Dupliciter  autem  contingit  aliquod 
ordinari,  et  dirigi  in  aliquid  sicut  in  finem.  Uno  modo  per  se  ipsuin 
sicut  homo  .  .  .,  alio  modo  ab  altero  sicut  sagitta.  Per  se  dirigi  in  (inera 
non  possunt ,  uisi  illa  quae  fmem  cognoscunt.  Omnia  naturaha  natu- 
rali  quadam  inclinatione  sunt  inchnata  in  fines  suos  a  primo  motore, 
qui  est  Deus.  Deus  autem  quum  non  habeatahum  suae  voluntatis  finem, 
nisi   seipsum  ,  et  ipse   sit   essentia  bonitatis ,  oportet  quod  omnia  aha 
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sint  inclinata  naturaliter  in  boniim.  Appetere  autem  nihil  aliud  est, 
quam  aliquid  petere  ,  quasi  tendere  in  aliquid  ad  ipsiim  ordinatum.  — 
Q,  Quodl.,  q.  de  Voluntate,  a.  i^ 


Bonum-Malum.  —  Boniim  et  ens  sunt  idem  secimdum  rem ,  sed  dif- 
férant secundum  rationem  tantum.  —  In  tantum  est  aliquid  bonum  in 
quantum  est  ens,  esse  enim  est  actualitas  omnis  rei.  —  Sed  bonum  dicit 
rationem  appetibilis,  quam  non  dicit  ens  ^ — 5.,  p.  i ,  q.  5 ,  a.  i. — 
Sicut  bonum  addit  rationem  appetibilis  supra  ens ,  ita  et  verum 
comparationem  ad  intellectum.  —  5.,  p.  i ,  q.  i6,  a.  3. 

Forma  per  quam  aliquid  est  in  actu ,  perfectio  quaedam  est  et  bonum 
quoddam ,  et  sic  omne  ens  in  actu  bonum  quoddam  est.  —  Sicut  et  ens 
in  potentia,  ita  et  bonum  in  potentia.  —  Ibid^,  q.  48,  a.  3. 

Malum  non  est  aliquid,  sed  privatio  alicujus  boni.  —  îMalum  ratio- 
nalis  creaturae  dividitur  per  culpam  et  pœnam.  —  Deus  est  auc- 
lor  prenae  ,  non  culpae.  Puniri  non  est  proprie  malum,  sed  fieri  pœna 
dignum.  —  Q.  QuocIL,  q.  de  Malo ,  a.  i  et  5. 

Quilibet  actus  inordinatus  ,  potest  dici  peccatum,  vel  naturae ,  vel 
artis,  vel  moris.  Sed  ratione  culpae  non  babet  peccatum  y  nisi  ex  eo  quod 
est  voluntarium.  —  Quaedam  peccata  sunt,  in  quibus  actus  exteriores 
non  sunt  secundum  se  mali  ,  sed  secundum  quod  ex  corrupta  inten- 
tione    vel  voluntate  procedunt.  —  Q.  QuodL,  q.  de  Peccatis,  a.  3. 

Actus  humanus  dicitur  qui  non  quocunque  modo  in  homine,  vel 
perhominem  exercetur,  quum  in  quibusdam ,  et  plantae,  et  bruta,  et 
homines  conveniunt  ;  sed  qui  hominis  proprius  est.  Inter  caetera  vero 
hoc  habet  homo  proprium  in  suo  actu,  quod  sui  actus  est  dominus.  Qui- 
libet igitur  actus  cujus  homo  dominus  est ,  est  proprie  actus  humanus. 
Non  autem  illi  quorum  homo  non  est  dominus,  licet  in  homine  fiant,  ut 
digerere  et  augeri ,  etc.  In  eo  igitur  quod  est  principium  talis  actus , 
cujus  homo  dominus  est ,  potest  poni  virtus  humana. 

Anima  (Arist.,  Polit. ,  1.  i,  c.  3)  dominatur  corpori  despotico  prin- 
cipatu,  sicut  dominus  servo,  qui  non  habet  facultatem  resistendi  in 
aliquo  imperio  domini  :  ratio  vero  dominatur  inferioribus  animae  par- 

*  Qusecunque  sunt ,  bona  sunt.  —  Aug.  conf. ,  vu  ,  12. 
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tibus  regali  et  politico  prinripatii ,  siciit  reges  et  principes  civitatiim 
doininaiitiir  liberis  (jiii  habciit  jus  et  facultatein  repugnaiidi,  quantum 
ad  aliqua  praecepla  régis  vel  pwncipis ,  etc. 

Quum  homo  sit  homo,  per  hoc  quod  rationem  habet ,  oportet  quod 
boiuim  hominis  sit  secundum  rationem  esse.  Quod  autem  in  passio- 
nil)iis  et  operationibus  humanis  aliquis  excédât  modnm  rationis ,  vel 
deliciat  ab  eo,  hoc  est  mahim.  —  Q.  Quodl.^  q.  de  Virtutibus,  a.  4  et  i3. 

Bonum  est  omnc  id  quod  est  appctibile.  —  Kns ,  in  quantum  ens, 
est  bonum.  —  jNomine  mali  significatur  quaedam  absentia  boni  et  entis. 
—  Malum  non  significat  quoddam  esse  aut  i'ormam  seu  naturam. 

In  morahbus  bonum  habet  rationem  finis.  —  Malum  est  remotio 
debiti  iiuis. 

Mahim  distat  ab  ente  simpliciter,  et  non-ente  simpliciter;  quia  neque 
estsicut  habitus  ,  neque  sicut  pura  negatio,  sed  sicut  privatio. 

Remotio  boni  négative  accepta  niali  rationem  non  habet,  aiioquin 
sequeretur  quod  ea  quae  nullo  modo  siuit,  mala  essent;  et  iterum  quod 
quaelibct  res  esset  mala  ,  quod  non  liabet  bonum  alterius  rei.  —  Sed  re- 
mcjtio  boni  privative  accepta  malum  dicitur ,  sicut  privatio  visus  caecitas 
dicitur. 

Non  omnis  defectus  boni  est  mahun ,  sed  delectus  boni  quod  natum 
est,  et  débet  haberi.  Detectus  visionis  non  est  mahim  in  lapide,  sed  in 
animali. 

Malum  sufficienter  dividitur  in  malum  culpae  et  malum  pœnae.  — 
Hoc  imputatur  alicui  in  culpam  quum  defecit  a  perlecta  actione ,  cujus 
dominus  est  secundum  voJuntatem.  —  Culpa  habet  plus  de  ratione 
mali  quam  pœna.  —  Puniri  non  est  malum,  sed  lieri  pœna  dignum.  Ex 
bona  voluntate  qua  homo  bene  utitur  rcbus  habitis  ,  dicitur  bonus, 
et  ex  mala  malus.  ~  iV. ,  p  .  i ,  a.  i  ,  q.  48 ,  2 ,  3 ,  5,  (>. 

Ex  voluntate  bona  non  producitur  actns  moralis  malus,  quuiii  ex  ipsa 
voluntate  bona,  judicetur  actus  moralis  bonus.  —  Ibid.,  q.  49  5  3-  *• 

Deus  est  auctor  mali  quod  est  pœna ,  non  autem  mali  quod  est 
culpa.  —  ibid.,  a.   1. 

Qui  posuerunt  duo  prima  principia,  ununi  bonum  et  alteruin  malum..., 
non  consideraverunt  causam  universalem  totius  entis,  sed  particulares 
tantum  causas  parlicularium  effectuum.  —  Judicium  de  bonitate  ali- 
cujus  rei  non   est   accipiendum    secundum   ordinem  ad   aliquid  parti- 


culare ,  sed  secundiim  ordinem  ad  universum  in  qiio  quaelibet  res  suum 
locum  ordinatissime  tenet.  —  Ibid.,  a.  3. 

AcTus  iNTERioR  -  EXTERioR.  —  In  actu  voluntario  invenitur  duplex 
actus ,  scilicet  actus  interior  voluntatis  et  actus  exterior ,  et  lUerque 
horiim  actiium  habet  suum  objectum.  Finis  autem  proprie  est  objectum 
interioris  actus  voluntarii.  Id  autem  circa  quod  est  actio  exterior ,  est 
objectum  ejus.  Sicut  ijjitur  actus  exterior  accipit  speciem  ab  objecto 
circa  quod  est  ,  ita  actus  interior  voluntatis  accipit  speciem  a  fine , 
sicut  a  proprio  objecto.  Id  autem  quod  est  ex  parte  voluntatis  se  habet 
Ut  formale  ad  id  quod  est  ex  parte  exterioris  actus  ;  quia  voluntas 
utitur  membris  ad  agendum  sicut  instrumentis.  Ncque  actus  exteriores 
habent  rationem  moralitatis ,  nisi  in  quantum  sunt  voluntarii ,  et  ideo 
actus  humani  species  formaliter  consideratur  secundura  fiiiem,  materia- 
liter  autem  secundum  objectum  exterioris  actus. 

Actus  humanus ,  qui  dicitur  moralis,  habet  speciem  ab  objecto  relato 
ad  principium  actuum  humanorum  ,  quod  est  ratio.  Unde  ,  si  objectum 
actus  includat  aliquid  quod  conveniat  ordini  rationis,  erit  actus  bonus  ; 
si  autem  includat  aliquid  quod  repni^net  ordini  rationis ,  erit  malus 
actus.  —  Contingit  autem  quod  objectum  actus  non  includit  aliquid 
pertinens  ad  ordinem  rationis ,  et  taies  actus  secundum  suam  speciem 
sunt  indifférentes.   —  5.,  i*  p.  2*  p-j  q-  18  ,  a.  6  et  8. 

JuDiciBus  LicET  POENAS  iNFERi^E.  —  Quia  pœuas  a  Deo  inflictas  aliqui 
parvipendunt  propter  hoc  quod  sensibilibus  dediti ,  soîuin  ea  quae 
videntur  curant,  ideo  per  divinam  providentiam  ordinatum  est,  ut  in 
terris  sint  homines  qui  per  pœnas  sensibiles  et  praesentes  alios  ad 
observantiam  justitiae  cogant  ;  quos  manifestum  est  non  peccare  dum 
malos  puniunt.  Nullus  enim  peccat  ex  hoc  quod  justitiam  facit  ;  justum 
autem  est  malos  puniri,  quia  perpœnam  culpa  ordinatur.  —  Excluditur 
error  quorumdam  dicentium ,  vindictas  corporales  non  licere  fieri , 
qui  ad  sui  fulcimentum  erroris  inducuntquod  dicitur  [Exod.  20)  :  «  non 
occides;»  et  quod  dicitur  (  Matlt.  i3):  «■  sinite  utraque  crescere  usque 
ad  messem.  »  —  Inducunt  etiam  quod  homo  quamdiu  in  raundo  est, 
potest  in  melius  transmuttari ,  non  ergo  est  per  occisionem  subtrahen- 
dus  mundo ,  sed  ad  pœnitentiam  reservandus. 
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Hppc  frivola  siint;  nam ,  i*' in  lege  qiiae  dicit:  «non  occides  , "  post- 
modiim  subditur  :  «  maleficos  non  patieris  vivere;  » 

2°  «  Sinite  ntracjue  crescerc  nsquc  ad  messem  ,  »>  qualitcr  intclli- 
genduin  sit,  apparct  per  illiid  quod  sequitur  :  «  ne  forte  colligentes 
zizania  eradicetis  simul  et  triticum.  »  Interdicitur  malorum  occisio,ubi 
hoc  sine   pericnlo  bonorum  fieri  non  potest,etc.j 

3"  Quod  vero  mali  quaindiu  vivunt ,  cinendari  possunt ,  non  prohi- 
bet  (|uin  juste  possint  occidi  ,  quia  periculum  quod  de  eorum  vita 
^mininet  est  niajus  et  certius  quam  bonum  quod  de  eorum  emendatione 
exspectatur.  Habent  etiam  in  ipso  mortis  articulo  facullatem  ut  per 
pœnitentiam  convertantur  ad  Deum  ;  quod  si  adeo  sunt  obstinati ,  quod 
etiam  in  mortis  articulo  cor  eorum  a  malitia  non  recedit,  satis  probabiliter 
aestimari  potest,  quod  nunquam  a  malitia  resipiscant  '.  —  S,  (,onf. 
Gent.y  1.  3,  c.  146. 

Judex  habet  bonam  voluntatem  dum  vult  occisionem  latronis,  quia 
justa  est  :  voluntas  autem  alterius,  puta  uxoris  vel  filii,  qui  vult  non  oc- 
cidi ipsum  ,  in  quantum  est  secundum  naturam  niala  occisio ,  est  etiam 
bona.  —  .S,  p.  i*  p.  1^  ,  q.  19,  a.  10. 

îS'on  est  simile  virtutem  transgredi  et  terminos  a  judice  positos  tran- 
sire,  quod  potest  esse,  non  secundum  se  malum,  sed  per  accidens.  — 
S.  Conl.  Gent,,  1.  3,  c.  iSg. 


'  Cf.  S.  2»  p.  2»  p.,  q.  64,  a.  2.— Pœnae  spectant  vel  ad  emendationem  peccantis, 
Tcl  ad  bouum  reipublicae.  —  Ibid. ,  q.  08  ,  a.  I. 


EXCERPÏA 


AD  THEOLOGIAM  IN^iTURALEM  PERTINENTIA. 


Deus.  —  Dicimt  quidam  quod  non  potest  demonstrari  Deum  esse, 
quiim  sit  per  se  notum.  —  Haîc  opinio  est  falsa,  et  provenit  qiiidem  ex 
consuetudine  qiia  a  principio  homines  assueti  snnt  nomen  Dei  audire 
et  invocare,  etc.  —  Dicunt  quidam  quod  non  potest  demonstrari,  sed 
sola  fide  tenetur.  —  Haec  opinio  est  falsa  :  i**  quia  possibile  est  ex  ef- 
fectibus  causas  cognoscere.  —  2°  Ex  ipso  scientiarum  ordine  ,  nam  si 
non  sit  aliqua  scibilis  substantia  supra  substantiam  sensibilem  non  erit 
aliqua  scientia  supra  naturalem  (Arist.  in  4  Metapli.).  —  3°  Ex  pliilo- 
sophorum  studio  qui  Deum  esse  demonstrare  conati  sunt.  —  S.  cont, 
Gcnf.,  1.  I ,  c.  10,  II ,  12. 

Videntes  homines  res  naturales  secundum  ordinem  certum  currere, 

quum  ordinatio  absque  ordinatore  non  sit,  percipiunt aliquem  esse 

ordinatorem  rerum  quas  videmus.  — Ibid.,  1.  3  ,  c.  38.  —  Deus  non  est 
primum  quod  a  nobis  cognoscitur,  sed  magis  per  creaturas  in  Dei  co- 
gnitionem  venimus.  —  S.j  p.  i ,  q.  88,  a.  3. 

In  intellectu  divino  omnino  idem  est  intellectus  et  quod  intelligitur  ' , 
ideo  Veritas  divina  est  prima  et  summa  veritas.  —  S.  cont.  Gent., 
1.  I  ,  c.  62. 

Ostendit  demonstratio  Deum  esse  immobilem ,   aeternum ,  incorpo- 

*  Iri  Deo  intellectus  ,  et  id  quod  intelligitur,  et  species  intelligibiles ,  et  ipsum 
intelligere  sunt  omnino  ununi  et  idem.  L  nde  patet ,  quod  per  hoc  quod  Deus  dicitur 
iutelligere,  nuUa  multiplicitas  pouitur  in  ejus  substantia.  —  S.^  p.  1 ,  q.  14,  a.  4. 
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reum ,    omiiino    siniplicem  ,    iiniiin    et   alia    liiijusmodi.  —  Ibid.,    1.    3, 
c.  39. 

Creatio.  —  IN'on  est  necessarium  creaturas  fuisse  ab  aeterno  :  Deus 
enini  non  agit  ex  aliqua  necessitate  ad  creaturarum  productionem.  — 
Ibid.,  1.  2  ,  c.  3i . 

Quidam  dixerunt  quod  Deus  res  in  esse  produxit  agendo  de  neces- 
sitate naturae.  Quod  si  esset  verum  ,  Deus  non  posset  rem  aliquam  in 
nihilum  redij^ere.  —  Haec  positio  est  falsa  et  a  fide  catholica  penitus 
aliéna ,  qua*  confitetur  Deum   res  libéra  voluntate  in  esse  produxisse. 

—  S.,  p.  I ,  q.  lo/j,  a.  1. 

Dixit  Augustinus ,  creare  est  ex  eo  quod  jam  erat  educendo  aliquid 
constitucre.  —  Augustinus  a^quivoce  utitur  nomine  creationis,  se- 
cundum  quod  creari  dicuntur  ea  quaî  in  melius  reformantur,  ut  quum 
aliquis  dicitur  creari  in  episcopum.  —  Ibid.,  q.  45,  a.  i. 

Creatio  est  productio  alicujus  rei  secundum  suam  totam  substantiam, 
nullo  praesupposito,  quod  sit  vel  increatum ,  vel    ab  alicjuo  creatum. 

—  Ibid.,  q.  65  ,  a.  3. 

Omne  quod  non  potest  producere  res  in  esse ,  liisi  ex  materia  praeja- 
cente ,  agit  solum  movendo  et  transmntando,  facere  enim  aliquid  ei^ 
materia  est  per  motuni ,  vel  mutationem  quamdam ,  etc.  — Per  motum  et 
mutationem ,  non  fit  ens  ex  non  ente  sinipliciter,  sed  ens  hoc  et  non- 
ente  hoc.  —  Proprius  modus  actionis  divinae  est  ut  producat  rem 
subsistentem  totam,  non  solum  rem  ilihaercntem,  scilicet  formam  in 
materia. — ^"ihil  est  aliud  creare,  quam  absque  materia  praejacente 
aliquid  in  esse  producere.  Ex  hoc  confutatur  error  antiquorum  phi- 
losophorum  qui  ponebant  materiae  omnino  nullam  causam  esse ,  eo 
quod  in  actionibus  particularium  agentium,  semper  videbant  aliquid 
actioni  praejacere ,  ex  quo  opinionem  sumpserunt  omnibus  communem, 
quod  ex  nihilo  nihil  fit,  quod  quidem  in  particularibus  agentibus  veruip 
est  ;  ad  universalis  autem  agentis  cognitionem ,  nondum  pervenerant, 
quem  nihil  in  sua  actjone  praesupponere  uecesse  est.  S.  cont.  G^nt., 
1.  2  ,  c.  16. 


EXCERPTA 


E    SECONDA    SECUNDtE. 


Prologus.  —  Post  communem  considerationem  de  virtiitibus  etvitiis 
«t  aliis  ad  materiam  moralem  pertinentibus ,   necesse  est  considerare 
âingula  in  speciali.  —  Potest  autem  aliquid  in  speciali  considerari  circa 
moralia  dnpliciter.  Uno  modo  ex  parte  materiae  ipsius  moralis.  —  Alio 
modo  quantum  ad  spéciales  status  hominum. 

Primo  considerabimus  specialiter  de  his  quae  pertinent  ad  omnes 
hominum  status,  secundo,   de  his  quae  pertinent  ad  diversos  status. 

Circa  primum  erit  compendiosior  et  expeditior  considerationis  via, 
si  simul  sub  eodem  tractatu  consideratio  procédât  de  virtute  et  dono 
sibi  correspondente,  et  vitiis  oppositis ,  et  praeceptis  affirmativis,  vel 
negativis.  — Tota  materia  morali  ad  considerationem  virtutum  reducta, 
omnes  virtutes  sunt  ulterius  reducendae  ad  septem  :  quarum  très  sunt 
theologicae,  de  quibus  primo  est  agendumj  aliae  vero  quatuor  sunt 
cardinales ,  de  quibus  posterius  agetur. 

FiDES.  —  Fides  non  habet  inquisitionem  rationis  naturalis  demons- 
trantis  id  quod  creditur;  habet  tamen  inquisitionem  quamdam  eorum 
per  quae  inducitur  homo  ad  credendum  ;  puta  quia  sunt  dicta  a  Deo  et 
miraculis  confirmata.  —  Q.  2  ,  a.  i  ad  i. 

Multis  Gentilium  facta  fuit  revelatio  de  Christo.  —  Sibylla  etiam 
praenuntiavit  quaedam  de  Christo,  ut  Augustinus  dicit  [Cont.  Faust, , 
1.  i3,  c.  i5).  —  Si  qui  salvati  fuerunt ,  quibus  revelatio  non  fuit 
facta ,  non  fuerunt  salvati  absque  fide  Mediatoris  :  quia ,  etsi  non  ha- 
buerunt  fidem  explicitam,  habuerunt  tamen  fidem  implicitam  in  divina 
providentia,  credentes  Deum  esse  liberatorem  hominum,  secundum 
modos  sibi  placitos  etc.  —  A.  7  ad.  3. 

Fides  est  in  intellectu  quasi  in  subjecto.  — Credere  est  actus  intel- 
lectus  quia  ad  verum  spectat,  verum  autem  intellectus  objectum  est,  ex 
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quo  oportet  fidem  quae  est  hujus  actiis  proprium  principium   esse  in 
intellcctii.  —  Q    ^  ,  a.  i. 

In  iiilulelitate  duo  possimt  considerari.  Quorum  iiniim  est  comparatio 
ejus  ad  fidem:  rt  r\  hic  parte  ali((uis  gravius  contra  fidera  peccat,  qui 
fidei  renititnr  siiï»ceptae,  qiiain  qui  reiiititur  fidei  nondiim  susceptae. 
Secundum  hoc  infidehtas  haereticorum  qui  prolitciitur  (idem  evaugelii , 
et  ei  renituntur,  eam  corruinpentes  gravius  peccant  quam  Judaù ,  qui 
fidem  evani^eUi  nunquam  susceperunt.  Sed  quia  susceperunt  ejus  fi- 
guram  in  veteri  lej^e ,  quam  maie  interprétantes  corrumpunt;  ideo 
etiam  eorum  intidelitas  est  ^avius  peccatum,  quam  iufuielitas  Genti- 
lium  ,  qui  nuUo  modo  fidem  evangelii  susceperunt.  Aliud  quod  in  infide- 
litate  consideratur,  est  corruptio  eorum  quae  ad  fidem  pertinent.  Et 
secundum  hoc,  quum  in  pluribus  errent  Gentiles  quam  Judaei ,  et  Judaei 
quam  haeretici,  gravior  est  infidelitas  Gentiliura  quam  Judaeorum,  etc. 

Harum  tamen  duarum  gravitatum  prima  praeponderat  secundae,  quan- 
tum ad  rationem  cul|)a?.  —  Smipliciter  loquendo,  infidehtas  haereti- 
corum  est  pessima.  — Q.  lo,  a.  6. 

In  di'^putatione  fidei  duo  sunt  consideranda.  Unum  quidem  ex  parte 
disputantis.  —  Est  consideranda  intentio.  —  Ahud  aulem  ex  parte  au- 
dientium.  —  Considerandum  est  utrum  sint  instructi  et  firmi  in  fide, 
aut  simpHces,  et  in  fide  titubantes.  —  Circa  simplices  est  distinguen- 
dum  ,  quia  aut  sunt  pulsati  ab  infidr^hbas,  puta  Judaeis  ,  vel  haereticis, 
site  Paganis  nitentibus  corrumpere  in  eis  fidem.  Aut  omnino  non  sunt 
sollicitati  super  hoc ,  sicut  in  terris,  in  quibus  non  sunt  infidèles.  In 
primo  casu  necessanum  est  publiée  disputare  de  fide,  dummodo  invc- 
niantur  aliqui  ad  hoc  sufficientes  et  idonei  etc. —  In  secundo  vero  casu , 
periculosum  est  publiée  dispiitare  de  fide  coram  simplicibus ,  quorum 
fides  ex  lioc  est  firmior,  quia  nihil  diversum  audierunt  ab  eo  quod 
credunt'.  —  A.  7. 


'  Joinville  (Ed°"  Petiîot,  p.  181). 

Saint  Louis  raconte  A  Joinville  qu'à  une  disputotion  de  clercs  et  de  juifz ,  an 
mousticr  de  Clugny,  ung  «hevalier  viel  et  ancien  dist  qu'on  lui  fist  venir  le  plas 
grant  clerc  et  le  plus  grant  niaistre  diceulx  juifz  :  ce  qui  lui  fut  fait,  et  le 
chevalier  lui  va  faire  ccste  demande:  aMaistre,  rcspondez ,  croyez  vous  en  la 
a  vierge  Marie,  qui  porta  nostre  sauveur  Jous  Christ  en  ses  flans  et  puis  en  ses 
«  bras ,  et  qu'elle  Ta  eufanté  vierge  ,  et  soit  mère  de  Dieu  ?  u  Et  le  juif  lui  répond 
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Infidelium  quidam  siint  qui  nunquam  susceperunt  fidem,  sicut  Gen- 
tiles  et  Judaei,  et  taies  nullo  modo  sunt  ad  fidem  compellondi,  ut  ipsi 
credant,  quia  credere  voluntatis  est  :  sunt  tamen  compellendi  a  fidclibus, 
si  adsit  facultas,  ut  fidem  non  impediant,  vel  blasphemiis,  vel  nialis 
persuasionibus ,  vel  etiam  apertis  persecutionibus.  Et  propter  hoc  fi- 
dèles Christi  fréquenter  contra  infidèles  bellum  movent  :  non  quidem 
ut  eos  ad  credendum  cogant  (quia  si  etiam  eos  vicissent,  et  captivos 
haberent,  in  eorum  libertate  relinquerent  an  credere  vellent  ) ,  sed 
propter  hoc  ut  eos  compellant  ne  fidem  Christi  impediant.  Alii  vero 
sunt  infidèles,  qui  quandoque  fidem  susceperunt,  sicut  hîeretici  et 
apostatae  ;  et  taies  sunt  etiam  corporaliter  compellendi ,  ut  impleant 
quod  promiserunt,  et  teneant  quod  semel  susceperunt.  — A.  8. 

Circa  dominium  infidelium  supra  fidèles  dupliciter  loqui  possumus. 
Uno  modo  de  dominio,  vel  praelatione  infidelium  super  fidèles  de  novo 
instituenda;  et  hoc  nullo  modo  permitti  débet.  —  Alio  modo  de  dominio 
vel  praelatione  jam  praeexistenti.  Ubi  considerandum  est  quod  domi- 
nium et  praelatio  introducta  sunt  ex  jure  humano.  Distinctio  autem 
fidelium  et  infidelium  est  ex  jure  divino.  Jus  autem  divinum,  quod  est 
ex  gratia,  non  tollit  jus  humanum,  quod  est  ex  naturali  ratione  ;  ideo 
distinctio  fidelium  et  infidelium,  secundum  se  considerata,  non  tollit 
dominium  et  praelationem  infidelium  supra  fidèles.  Potest  tamen  juste 
per  sententiam  Ecclesiae  auctoritatem  Dei  habentis ,  taie  jus  dominii 
vel   praelationis  tolli ,  etc.  —  A.  lo. 

Humanum  regimen  derivatur  a  di\'ino  regimine  et  ipsum  débet 
imitari.  Deus  autem  quamvis  sit  omnipotens  et  summe  bonus ,  per- 
mittit  tamen  aliqua  mala  fieri  in  universo ,  quae  prohibere  posset ,  etc. 


que  de  tout  ce  il  ne  croyait  riens.  Et  le  chevalier  lui  dist  :  «  Moult  follement 
«  avez  dit,  et  êtes  très  fol  hardy  ,  quand  tous  qui  ne  le  croiez,  avez  entré  en 
«  son  moustier  et  en  sa  maison.  Et  vraiement,  fist  le  chevalier,  présentement 
«  le  comparerez.»  Et  il  liéve  sa  potence,  et  liert  le  juif  bien  estroit  sur  Touye, 
tant  qu'il  le  coucha  à  terre  renvercé.  Et  ce  voiant  les  autres  juifz ,  ilz  vont 
lever  leur  maistre ,  tout  blecé  et  s'enfuyent.  Dont  par  ce  deinoura  la  dispiita- 
tion  des  clercs  et  des  juifz  finee.  »  Saint  Louis  ajoutait  :  x  Nul ,  si  n'est  grant 
«  clerc  et  théologien  parfait ,  ne  doit  disputer  aux  Juifz.  Mais  doit  Tomme 
«  lay ,  quant  il  oit  mesdire  de  la  foy  chrestienne ,  défendre  la  chose  non  pas 
*  seulement  de  paroUes,  mais  à  bonne  espee  tranchant  et  en  frapper  les  mesdi- 
«  sans  et  mescrcans  à  travers  du  corps ,  tant  qu'elle  y  pourra  entrer.  » 
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Sic  qiiamyis  infidèles  in  suis  ritibus  pcccent,  tolerari  possunt,  vel 
propter  aliqnod  bonum  quod  ex  cis  provenit;  vel  propter  aliquod 
maliim ,  quod  vitatur.  Ex  hoc  quod  Judaei  ritus  suos  observant ,  in 
quibus  olim  prppfit^nirabatur  veritas  fidei  quam  tenemus,  hoc  bonum 
provenit,  quod  testimonium  fidei  nostrae  habemus  ab  hostibus.  —  Alio- 
rum  vero  infidejium  ritus,  qui  nihil  veritatis  aut  utilitatis  afferunt, 
non  sunt  aliqualiter  tolerandi ,  nisi  forte  ad  aliquod  malum  vitandum, 
sciliret  ad  vitandum  scandai iim  ,  etc.  —  Propter  hoc  etiam  haereticorum 
et  paganoruni  ritus  Ecclesia  aliquando  toleravit,  quando  erat  ma<^na 
infidelium  multitudo.  —  A.  ii. 

INemini  facienda  est  injuria.  Fieret  autrm  Judaeis  injuria,  si  eorum 
filii  bapti/arentur  eis  invitis.  Ergo  ,  etc.  —  Hujus  ratio  est  duplex. 
Una  quidem  propter  periculum  fidei.  —  Altéra  quia  répugnât  justitiae 
naturali.  —  De  jure  naturali  est  quod  filius  antequam  habeat  usum 
rationis  sit  sub  cura  patris.  —  Poslquam  autem  incipit  habere  usura 
îiberi  arbitrii,  jam  incipit  esse  suus,  et  potest  quantum  ad  ea  quae  sunt 
juris  divini  vel  naturalis,  sibi  ipsi  providere.  Et  tune  est  inducendus 
ad  fidem  non  coactione  sed  persuasione,  etc.  — A.  12. 

Judaei  sunt  servi  principum  servitute  civili ,  quaè  non  excludit  or- 
dinem  juris  naturalis  vel  divini.  —  Ibid.,  ad  3. 

Circa  haereticos  duo  sunt  consideranda.  Unum  quidem  ex  parte 
ipsorum.  —  IMeruerunt  non  solum  ab  ecclesia  per  excommunicationem 
separari ,  sed  etiam  per  mortem  a  mundo  excludi.  Multo  enim  gravius 
est  corrumpere  fidem ,  per  quam  est  vita  animae ,  quam  falsare  pecu- 
niam ,  per  quam  temporali  vitae  subvenitur.  Unde  si  falsarii  pecuniae , 
vel  alii  malefactores  statim  per  seculares  principes  juste  morti  tra- 
duntur;  multo  magis  haeretici  statim,  ex  quo  de  haeresi  convincuntur , 
pobsunt  non  solum  excommunicari ,  sed  et  juste  occidi.  —  Aliud  vero 
ex  parte  Ecclesiae ,  ex  qua  est  misericordia  ad  errantium  conversionem, 
et  ideo  non  statim  condemnat,  sed  post  primam  et  secundam  cor- 
reptionem.  Postmodum  vero  si  adhuc  pertinax  inveniatur,  Ecclesia  de 
ejus  conversione  non  sperans,  aliorum  saluti  providet,  eum  ab  Ecclesia 
separando  per  excommuuicationis  sententiam  ,  et  ulterius  relinquit  eum 
judicio  seculari,  a  mimdo  exterminandiim  per  mortem.  —  Q-  1 1 ,  a.  3. 
Quam  cito  aliquis  per  sententiam  denuntiatur  cxcommunicatus  , 
propter   apostasiam  a  fide ,   ipso  facto  ejus  subditi  sunt    absoluti   a 
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dominio  ejus,  et  juramento  fidelitatis,  quo  ei  tenebantur.  —  Q.  12  ,  a.  a. 
Quum  blasphemus   intendat    iiocumentum   inferre    honori     divino, 
simpliciter  loquendo  gravius  peccat  quam  homicida  '.  —  Q.  i3  ,  a.  3. 

UsuRA.  Accipere  usuram  (peciiniam  in  pretiiim)  pro  pecunia  mu- 
tuata,  est  secundiim  se  injustum ,  quia  venditur  id  qiiod  non  est:  per 
quod  manifeste  inaequalitas  constituitur ,  qiiae  justitiae  contrariatur.  Ad 
cujus  evidentiam  sciendum  est ,  quod  quaedam  res  sunt ,  quarum  usus 
est  ipsarum  rerum  consumptio.  Unde  in  talibus  non  débet  seorsum 
computari  usus  rei  a  re  ipsa.  —  In  talibus ,  per  mutuum  transfertur 
dominium. 

Quaedam  vero  sunt  quorum  usus  non  est  ipsa  rei  consumptio ,  sicut 
usus  domus  est  inhabitatio  non  autem  dissipatio.  Et  ideo  in  talibus 
seorsum  potest  utrumque  concedi.  —  Pecunia  autem  secundum  Philoso- 
phum  in  5  Ethic,  et  in  i  Polit.,  principaliter  est  inventa  ad  commu- 
tationes  faciendas.  Et  ita  proprius  et  principalis  pecuniae  usus ,  est 
ipsius  consumptio ,  etc.  Et  propter  hoc  est  illicitum  pecuniae  mutuatae 
accipere  pretium.  —  Q.  78  ,  a.  i. 

AsTROLOGiA. — Vana  vel  falsa  opinione  utitur,  si  qnis  ex  considera- 
tione  stellarum  futura  velit  praecognoscere  quae  per  ea  praecognosci 
non  possunt.  —  Alia  ratione  disponuntur  a  divina  providentia  motus  et 
situs  cœlestium  corporum ,  et  alia  ratione  eventus  contingentium  futu- 
rorum ,  quia  illa  disponuntur  secundum  rationem  necessitatis ,  haec 
autem  secundum  rationem  contingentiae.  —  Subtrahuntur  causalitati 
cœlestium  corporum  actus  liberi  arbitrii ,  quod  est  facultas  voluntatis 
et  rationis.  —  Nullum  corpus  p  )test  imprimere  in  rem  incorpoream. 
Unde  impossibile  est  quod  cœlestia  corpora  imprimant  in  intellectum 
et  voluntatem.  —  Si  quis  ergo  consideratione  astrorum  utatur  ad  prae- 
cognoscendos  futures  casuales  vel  fortuitos  eventus...,  aut  etiam  ad 
cognoscendum  futnra   opéra  hominum   erit  divinatio  superstitiosa  et 


'  Ibid.,  p.  390. —Et  ouy  dire  au  bon  roy  de  sa  propre  bouche,  qu'il  eust 
Toulu  avoir  esté  seigné  d'un  fer  tout  chault,  et  il  eust  peu  tant  faire,  qu'il 
eust  ousté  tous  les  blasphèmes  et  juremens  de  son  royaume. 

En  sa  compaignie  ay-je  bien  este  par  l'espace  de  22  ans.  Mais  oncques  en  ma 
vie ,  pour  quelque  courroux  qu'il  eust ,  ne  lui  ouy  jurer ,  ne  blasphémer  Dieu ,  ne 
sa  digne  mère ,  ne  aucun  saint,  ne  sainte. 
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esse  aîiquid  compositum  ex  anima  et  corpore,  sed  animam  corpori 
advenire,  ut  sit  comparatio  animae  ad  corpus,  sicut  nautae  ad  navem, 
vel  sicuti  induti  ad  vestem.  —  Sed  haec  opinio  stare  non  potest.  —  Si 
anima  esset  in  corpore,  sicut  nauta  in  navi,  sequeretur  quod  unio  animae 
et  corporis  esset  accidentalis.  —  Anima  est  forma  corporis  ex  qua 
corpus  habet  esse  actu.  — Nata  est  acquirere  cognitionem  immaterialem 
ex  materiali  ;manifestum  est  igitur  quod  complementum  suae  speciei  esse 
non  potest  absque  corporis  unione. 

Philosophus  dicit  in  i°  de  Anima  :  «  Non  oportet  quaerere  si  anjma 
et  corpus  sint  unum ,  sicut  neque  de  cera  et  figura,  sed  figura  nullo 
modo  potest  esse  separata  a  cera,  secundum  suum  esse,  ergo  nec  anima 
est  separata  a  corpore.  » 

Anima  humana  est  quaedam  forma  unita  corpori ,  ita  tamen  quod  non 
sit  a  corpore  totaliter  comprehensa,  quasi  ei  immersa ,  sed  excédât  capa- 
citatem  totius  materiae  corporalis.  Quantum  ad  hoc  in  quo  excedit  ma- 
teriam  inest  ei  potentia  ad  intelligibilia,  quod  pertinet  ad  intellectum 
possibilem;  secundum  vero  quod  unitur  corpori,  habet  operationes  et 
vires  in  quibus  communicat  ei  corpus  ;  sicut  sunt  vires  partis  sensitivae 
et  nutritivae  '.  —  Q.  Quocll.y  q.  de  Anima,  a.  i  et  2. 

Si  anima  esset  composita  ex  materia  et  forma ,  ex  ipsa  unione  format 
ad  matcriam,  anima  constitueretur  quaedam  species  in  rerum  natura  : 
quod  autem  per  se  habet  speciem ,  non  unitur  alteri  ad  speciei  consti- 
tutionem.  —  Non  igitur  anima  uniretur  corpori  ad  constituendam  hu- 
manam  speciem ,  sed  tota  species  humana  consisteret  in  anima ,  quod 
patet  esse  falsum.  —  Ibid.,  ibid.,  a.  6. 


'  Cf.  Diss.  I ,  p.  53,  n.  2  ;  et  Diss.  11 ,  ^pp.,  p.  5 ,  n.  I  ;  et  adde  :  «  In  homine 
tantuni  est  una  anima  secundum  substantia  m ,  q  use  est  rationalis,  sensibilis 
et  vegetabllis.  M  — Ç.  Quodl.,  q.  de  Anima,  a.  11.  — Vide  quoque,  S.  cont. 
Cent.,  1.  2 ,  c.  57  et  58.  :  Quod  nutritiva  et  sensitiva  et  iiitellecti?a  non  sunt 
in  homine  très  animae. 
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